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PRÉFACE
Sollicite par . plusiéars) persooMes* â| «éaùir ea un volume divers essaie pur bliës à d'autres ëpocpies dans' des r^ueils périodiques y, yj ai consenti 'd'autant plus Tolontiers y que je pouvais me livrer à ce travail sans, me détourner d^occu'pations plus sérieuses, et sans négligei^ des de^ voirs plus impérieux;. Su plarcourant; les morceaux de politique :cAi: de- l^ttératuî* que je voulais ainsi ra&secnbler^.>{'ài trouvé que plusieuirs..tf9naient7(trop éttrotteméqt aux circoiHsthnoes qui- me kS' avaient diq*^ tés. Je u^ai conservé que ceux quî m'ont semblé pouvoir inspirar un intérêt àà*rable; jai remplacé les antres par des essais encore inédits. Au reste ^ je pour* rais donner cette qualification à la coUec^ tien presque entière. Il n'est aucune dé SCS parties que je n'aie refondue en la relisant* M
Si cette publication^ a quelle mérite ^ c'est celui d'une unité constante de vues.
(yi )
J'ai défendu quarante ans le même principe , liberté en tout, en religion, en philosophie , en littérature , en industrie, en politique : et par liberté , j'entends le triomphe de l'individualité , tant sur Tau- . torité qui voudrait gouverner par le despotisme, que sur les masses qui réclament le droit d asservir, la minorité à la majorité. Le despotisme n'a aucun droit, La majorité a celui de contraindre la minorité à respecter Tordre : mais tout ce qui ne trouble pas l'ordre , tout ce qui n'est qu'intérieur , comme l'opinion ; tout ce qui , dans la manifestation de l'opinion , ne nuit pas à autrui , soit en provoquant des violences matérielles, soit en s'opposant à une manifestation contraire ; tout ce qui, en Êiit d'industrie, laisse l'industrie rivale s'exercer librement , est individuel , et ne saurait être légitimement soumis au pouvoir social.
J'ai dit sur tous ces objets^ toute ma pensée : peut-être déplairai-je également, pour ce qui tient à la religion, aux dévots
et aux ÎQcrëdules , à ceux dû moiiis qui ont embrasse l'incrédulité comme une doctrine dogmatique ; pour ce qui concerne rhistoire de nos troubles , aux admirateurs bien intentionnés de Robespierre et de Saint-Just , et aux ennemis de Malesherbes et de La. Fayette j pour ce qui a trait à l'empire, aux séides de Napoléon et à ses détiracteurs. Peut-être mon aversion des règle» jalouses qui ont si Ion g- temps entravé les progrès de notre littérature , noie vaudra-t-elle l'inimitié de ceux qui proclament l'imitation nécessaire, parce que l'originalité leur est impossible.
Qu'importe ? ces choses n'ont d'importance que lorsqu'on a des vues personnelles. Celui-là seul qui veut, dans son intérêt particulier, pour atteindre un but qui lui est propre, traverser la foule, doit savoir tourner ses voisins sans les heurter, et se placer devant eux sans qu'ils s'en fâchent.
Mais quand on n'a de but que de bien
connaître la grande crise qui s'est préparée depuis d^ux siècles /et manifestée depuis quarante ans ^ et de seconder le mouvement qui entraîne vers une sphère meilleure d'idées et d'institutions l'espèce humaine entière y oxt peut et l'on doit dire tout ce qu'on pense.
La crise qui s'opère sous nos yeux , en dépit des résistances des uns , des déclanaations des autres ^ à l'insu même de la foule qui est entraînée à j concourir, n'est pas la dernière qui changera la face du monde. Après les choses qui tombent aujourd'hui , beaucoup tomberont encore.
Mais ces destructions , ou pour mieux dire ces délivrances ultérieures • sont réservées à une autre,' époque. N'anticipons point sur les temps : pénétrons-nous des doctrines que les temps ont amenées et qu'ils, consolident.
En fait de gouvernement, l'égalité la plus absolue des droits répartis entre tous les individus agglomérés en corps de nation doit être et sera bientôt , dans 'tous
IX
les pa]r$ civilises , la première condition de l'existence de tout gouvernement/ Les fonctions seront différentes, les formes seront combinées de manière à maintenir Tordre ; mais des limites fixes seront tra-^ cées à tous les pouvoirs , parce que les pouvoirs ne sont que les moyens , et que la conservation et Texercice des droits sont le but. Par conséquent il j aura des variations possibles 9 des changemens progressifs dans les fonctions , les formes y Tétendue, la compétMLce, les dénominations des pouvoirs : mais le fond sera nécessairement, sous ces diverses dénominations ou ces diverses formes^ l'égalité de droits que nous venons d'indiquer ^ et tous ceux qui posséderont ces droits seront autorisés à concourir à leur défense , c'est-à-dire à participer par un mode quelconque à la confection des lois qui détermineront Tac<tion du gouvernement.
En fait d'économie politique, il y aura, quant à la propriété, respect et protection, parce que la propriété est une convention
légale , nécessaire à l'ëpoque : mais la disposition , la division , la subdivision , la circulation et la dissémination de la propriété, ne rencontreront aucune restriction , aucune entrave, parce que la liberté illimitée de conserver, d'aliéner, de morceler , de dénaturer la propriété, est, dans notre état social , le droit inhérent, le besoin essentiel de tous ceux qui possèdent. Tous les genres de propriété seront également sacrés aux yeux de la loi ; mais chacune prendra le rang et jouira de Tinfluence que lui assigne la nature des choses. La propriété industrielle se pla- I
cera , sans que la loi s'en mêle , chaque jour plus au-dessus de la propriété foncière, parce que, ainsi que nous lavons dit ailleurs, la propriété foncière est la valeur de la chose ; Finllustrielle , la valeur de Thomme. Il y aura de plus, relativement à l'industrie , liberté , concurrence , absence de toute intervention de lautorité , soit pour préserver les individus de leurs propres erreurs ( c'est à leur expérience à
]es éclairer) ^ soit pour assurer au public de meilleurs objets, de consommation (c'est à son expérience à guider ses choix ) ^ et tout monopole, tout privilège, toute corporation protégée au détriment de l'activité et des entreprises individuelles , disparaîtra sans retour.
En fait d'opinion, de croyances, de lumières, il y aura neutralité complète de la part du gouvernement , parce que le gouvernement, composé d'hommes delà même nature que ceux qu'il gouverne , n'a pas plus qu'eux des opinions incontestables , des croyances certaines , ou des lumières infaillibles. On lui accordera tout au plus la faculté de réunir et de conserver tous les matériaux de l'instruction , d'établir des dépôts, ouverts à tous , dans lesquels chacun la puise à son gré , pour en faire usage à sa guise , sans qu'aucune direction lui soit imprimée.
Tel est , je le pense , l'état social vers lequel l'espèce humaine commence a marcher. Atteindre cet état social est le be-
y et sera par conséquent la dé^tmëe* de 1 époque;. Veulbîr rester en-deçà serait peu sage y aller au-delà serait prematarë. ' Durant ce temps.^ beaucoup de chbseà qui deviendront superflues seront encore envisagées comme nécessaires;, beaucoup qui deviendront nécessaires seront considérées comme problématiques y paradoxales, peut-être criminelles.. Né nous en occupons point y à chaque siècle suffit son travail.
AROME
Durant plusieurs siècles , les Romains ne . prirent aucun intérêt à la philosophie. Us la connaissaient à peine de nom^ Occupes d'abord à se défendre , puis à consolider leur puissance sur les peuples voisins qu'ils avaient subjugués, la sagesse que leur fournissais leur expérience était toute pratique. Un bon sens admiraUe résulta pour eux des difficultés de leur situation extérieure %t de la jouissance d^une liberté politique toujours agitée , majfc qui , par ses agitations mêmes , fortifiait et agrandissait Jes âmes.
On a voulu attribuer à la philosophie pythago* rienne quelque influence sur les institutions de Numa, et l'on a pu d'autant plus fiteilement rassemblier à cet égard quelques vraisemblances ^ qu'il est probable que Pythagore avait insère dans sa philosophie plusieurs fragmens de doctrines sacerdotales auxquelles Ntiïna notait plus étranger ; mais là âoilE se borner tout ce qu*il y a de commun entre le philosophe grec et le second roi de Rome (i). Même après l'époque où les Romains formèrent des liaisons avec les Grecs d'Italie et de Sicile , ils n'apercevaient encore que légèreté , mollesse et corruption chez ces peuples^ qui, de leur côté, les traitaient de barbares (2).
Vers la fin de la première guerre punique , les Homains acquirent la connaissance de la littérature dramatique de la Grèce. Des tragédies grecques , traduites par Livius Andronicus, qui mit aussi en vers latins l'Odyssée , remplacèrent les vers fescennins (3) , lés jeux scéniques des Étruât[ues , et les grossières éirces atellanes (4)« EnniuSy que Catofi l'Ancien ramena de Sardaigne
à Rotne , non content dés succès que lui procu-
-" (i) V. Cicer. , 'de C¥mi. ,37. •
(i) Gicer. pro JPtaepo , «5. Denys d'Haï.» vu, 70. ^5) Horat. , Bpistf zi , z4o, (4}Tit.iSlvl,vn, I*
(5) raient des imitations pareilles , voulni en puiser de noDveanx dans une traduction de l'Histoire sacrée d'Evbemère (i). Ceùt ëtë chez tout autre peuple un très grand pas dans la route philoso-phique , et peut-être étaît«ce Tintention de Tautenr latin ; mais il parait que les Romains ne virent d'abord dans les hjrpothèses d'Evhemère qu'un objet de curiosité assez frivole. Us étaient moins ombrageux que les Athéniens , parce qu'aucune expérience ne les avertissait des con« séquences de la philosophie pour la religion. Il en fut de même de l'exposition du , système d'Êplcure par Lucrèce. Ces deux ouvrages étaient des germes jetés sur une terre qui n'était pas encore préparée pour les l'ecevoir.
Bientôt les conquêtes des Romains leur ouvri* rent un mode de communication plus facile avec la Grèce. Us transportèrent à Rome des esclaves grecs , parmi lesquels il y avait des rhéteui^ et des grammairiens, et ils leur confièrent l'éducation de leurs enfans. Cet usage devint général , malgré la désapprobation de quelques Romains austères , parmi lesquels il est assez curieux de compter le grand-père de Cicéron (2). Comme
(i) LactanL , de Fais, reh , i. On sait qu'Eyhemére fut le premier qni prétendit que les diein de la Grèce n'étaient que des hommes déifies.
(2) Ctcer. , de Oral. y u^ 66.
ces rhéteurs enseignaient Téloqaence , objet d'une si grande importance dans un pays libre , les craintes et les soupçons cédèrent toujours à l'avantage immédiat que leurs élèves pouvaient retirer de leurs leçons.
C'était ainsi que là philosophie avait commencé à se glisser à Rome d'une manière partielle, isolée et presque insensible, lors de la fameuse ambassade des trois philosophes, parmi lesquels on distingue Carnéade (i). Cette ambassade était composée de trois hommes que l'on pouvait considérer comme les représentans de la philosophie grecque , de Coméade l'académicien , du péripatéticien Critolaiis , et du stoïcien Diogène.
Avides de briller , et flattés de i'efiêt qu'ils produisaient sur un peuple peu accoutumé à des recherches aussi subtiles, ces philosophes déployèrent toute la profondeur ou toute la dextérité de leur dialectique devant les jeunes Romains, qui furent saisis d'enthousiasme en dé* couvrant cet usage inconnu de la parole : car
(i) L'époque de celte ambassade est fixée, parCicëron, à Tan de Rome 598. Acad. QuœsL iv, 45. 7V<5C. iv, 2. Il y a quelques raisons de douter de rexactitude de cette date ; mais il est certain que ^'ambassade eut lieu vers la fin du sixième sièf^le de Rome.
les hommes encore simples n'ont aucune idée de sa prodigieuse flexibilité.
Le gouvernement s alarma de cette commotion subite. Les vieux sénateurs s'armèrent de toute Tautorité des usages pour repousser des spéculations qu'ils déclaraient dangereuses , et qu'ils dédaignaient comme futiles. Publius Crassus disait que le petit livre qui contenait les lois des douze Tables était supérieur à tous les écrits des Grecs (i). Caton l'Ancien obtint d'une assemblée convaincue par des raisounemens rudes et agrestes , qu'on éloignerait de la jeunesse romaine de perfides rhéteurs qui travaillaient à la destruction de toutes les traditions révérées et au bouleversement de tous les prin^ cîpes de morale. Les sophismes de Carnéade qui, se faisant un mérite du talent méprisable d'attaquer et de défendre indiffîi^mment les opinions les plus opposées , parlait en public, tantôt pour, tantôt contre la justice, fournissaient à Caton des argumens plausibles. La philosophie , dès son début , se présentait sous des apparences défavorables. Caton ne savait pas qu'en la jugeant d'après un sophiste , il la jugeait mal , et qu'un siècle plus tard , cette philosophie , qu'il voulait proscrire, mieux approfondie et mieux
(i) Ciccr. , de Oral. , i, 44*
(6) connue , serait le seul asile de son petit-fils contre les trahisons de la destinée et la clémence insolente de César.
On ne peut se défendre d'une sorte de sym«pathie pour des yieillards vénérables , opposapt au torrent qui leur paraissait mettre en danger la patrie , leurs cheveux blanchis et leur expé«rience antique ^ évoquant , pour^ repousser des doctrines qui leur semblaient menaçantes^ les mânes de leurs ancêtres; levant au ciel leurs bras fatigués de victoires, et appelant à leur aide, d'une voix débile , mais prophétique , les souvenirs de six cents années de gloire et de liberté. Si toutefois on fait succéder à cette impression naturelle une réflexion calme et impartiale ^ on sera obligé de reconnaître que, pour arrè«< ter les progrès de la philosophie et même des sophismes de la Grèce , le sénat prenait de mauvais moyens.
Tout ce qui est dangereux renferme en soi un principe faux, déguisé peut-être avec artifice, mais qu'il est toujours possible de découvrir. Affirmer le contraire serait accuser la Divinité même ; car , si elle avait mis le mal dans la connaissance de la vérité, elle aurait tendu un piège à rintelligence humaine. C'est donc à démon-trer la fausseté des opinions pernicieuses qu'il faut travailler, et non à proscrire un examen
(7) qui f lorsqu'il est proscrit , ne s'en fait pas moins, mais se fait imparÊLitement, avec trouble ; passion , ressentiment et violence.
Était-il donc si difficile de répondre au sophiste d'Athènes? Était-il si difficile de prouver que ses raisonnemens contre la justice n'étaient que de misérables arguties? Était-ce une entreprise téndéraire que d'en appeler dans le cœur de la jeunesse romaine aux sentimens indélébiles qui sont dans celui de tous les hommes, de soulever, dans ces âmes encore neuves , les élémens primitif de notre nature , et de diriger leur indignation contre une théorie qui, consistant tout entière en équivoques et en chicanes , devait, par la plus simple analyse, se voir bientôt couverte et de ridicule et de mépris?
On sourira de pitié peut-être à l'idée d'un gouvernement se confiant à la raison au lieu d'employer les prohibitions et les menaces ; on aime bien mieux les édits et les soldats. Ces moyens sont commodes et paraissent sûrs ; ils ont l'air de tout réunir , facilité ^ brièveté , dignité. Us n^ont qu'un seul défaut, celui de ne jamais réussir : le sénat de Rome en fît Fexpérience. Ce ne fut pas faute d'autorité qu'il échoua dans ses efforts contre la philosophie grecque . Lélius et Scipion essayèrent vainement de la dé- -
(8) fendre (i). Caton s'aj^laudit sans doute du triomphe passager qu'il remporta. Les députés d'Athènes furent renvoyés précipitamment.
Pendant près d'un siècle, des édits sévères, fréquemment renouvelés, luttèrent contre toute doctrine étrangère (2) ; lutte inutile : l'impulsionr était donnée, rien ne la pouvait arrêter. Les jeunes Romains conservèrent d'autant plus obstinément dans leur mémoire les discours des sophistes , que ces organes d'une sagesse nouvelle leur paraissaient injustement bannis; ils regardèrent la dialectique de Carnéade, moins comme un système qu'il fallait examiner, que comme un bien qu'il fallait défendre. L'étude de la philosophie grecque ne fut plus une affaire d'opinion, mais, ce qui parait bien plus précieux encore à l'époque de la vie où l'âme est douée de toutes ses forces de résistance , un triomphe sur lautorité. Les hommes éclairés d'un âge plus mûr, réduits à choisir entre labandon de toute spéculation philosophique et la désobéissance au gouvernement , furent forcés à ce dernier parti par le goût des lettres; passion qui, lorsqu'une fois elle a pris naissance, s'accroît chaque jour,
( I ) Ciccr. , TidS€. 1 , 32.
(a) Auluge)!. xv.
(9) parce que sa jouissance est en elle-même. Les uns suivirent la philosophie dans son exil d*A* thèneS) d'autres y envoyèrent leurs enfans. Enfin la philosophie , lorsqu'elle revint de son bannissement, eut d'autant plus d'influence , qu'elle arrivait de plus loin et qu'on l'avait acquise avec plus de peine. Les généraux euxmêmes , que leur éducation belliqueuse et leur vie active auraient dû préserver de la contagion des lumières y s'y livrèrent au contraire avec empressement» Le métier des armes apprend à l'homme à mettre un grand prix à Topinion ; et cette habitude , une fois contractée, se reporte ensuite sur des objets étrangers au métier des armes. C'est pour cela que l'on voit souvent des hommes nés ou élevés dans les camps imiter la mode autant qu'il leur est possible, et, lorsque le siècle est doux et policé ^ choisir ou affecter des manières douces ou des occupations élégantes. Ainsi, le farouche Mummius, voyant qu'il était d'usage à Rome d'aimer les statues, crut se devoir d'en envoyer de Corînthe, en exigeant des navigateurs qui se chargeaient de cet envoi de remplacer celles qui seraient perdues. De même, la philosophie étant en faveur, les plus illustres capitaines se firent suivre dans leurs expéditions par des philosophes qu'ils ramenèrent à Rome après leurs victoires. Antiochus
(lO)
racadémicien fdt le compagnon de LucuUus.Caton l'Ancien céda lui-même à l'exemple universel^ et suivit^ durant la seconde guerre punique , les leçons du pythagoricien Néarque^ à Tarente. Sylla fit transporter dans la capitale la biblio^ thèque d'Âppelicon de Theos , qu'Andronicus de Rhodes fut chargé de mettre en ordre. Caton d'Utique, tribun militaire en Macédoine, fit un voyage en Asie dans le seul espoir d'obtenir du stoïcien Athénodore qu'il abandonnerait sa re-* traite de Pergame , et viendmt le consoler des ennuis et du tumulte des camps. Enfin Cicéron ji pendant sa carrière active et glorieuse , ne cessa de consacrer à la philosophie tous les momens qu'il put dérober à ses devoirs d'orateur , de soldat et de citoyen. Dès son enfance, intime ami de Diodote, disciple ensuite de Posidonius et protecteur de Cratippe , il se plaisait à répéter qu'il devait ses talens et son éloquence bien plus à la philosophie qu'à la rhétorique proprement dite (i).
Cependant les esprits qui de la sorte se li-> vraient avec enthousiasme à la philosophie , n'étaient point préparés pour la plupart à des spéculations abstraites par des études antérieures. Il en résulta que la philosophie pénétra dans la tête de ces nouveaux disciples, pour ainsi
(i) Cicer. , de Orai., m.
dire f en masse et dans son afisemble. Elle ne s'identifia point avec le reste de leurs chinions , et son influence fut à la fois plus forte et moins continue qu'en Grèce : plus foi*te dans les ctr* constances importantes, dans lesquelles rhomme, jeté hors de la routine et des habitudes , cherche des appuis, des motifs ou des consolations extraordinaires; moins continue, parce que la philosophie, lorsque rien ne ti*oublait Tordi^e accoutumé, redevenait pour les Romains une science qu'ils avaient apprise, plutôt qu'une règle de conduite applicable à tous les instans de la vie sociale. Nous n'apercevons à Rome aucun individu qui se soit uniquement occupé de spéculations philosophiques, comme les* principaux sages de la Grèce ; mais , d'un autre côté*, nous ne voyons point que les Grecs aient su tirer de la philosophie des secours aussi puissans que les illustres citoyens de Rome, au milieu des camps, des guerres civiles, des proscriptions, et à Theure de la mort. Ce n'est pas que plusieurs philosophes grecs n'aient supporté les persécutions avec un grand courage ; mais ce courage était une partie des devoirs de leur profession , une conséquence forcée de la carrière dans laquelle ils étaient entrés ; au lieu f\ue les Romains , qui s'appuyèrent de la philosophie pour combattre et pour mourir , étaient des guerriers , des.
magistrats y des sénateurs ou des conjurés.
D'après ce que nous venons de dire sur la manière dont la philosophie fut transportée à Rome, on peut conceyoir facilement que les Romains se [partagèrent plutôt entre les différens systèmes qui s offrirent à eux , qu^ils ne les analysèrent. Ce partage, résultat naturel de ladoptioa sur parole d'une doctrine étrangère , dut être aussi l'effet du mode d'enseignement adopté par les rhéteurs grecs. Les Grecs, pour la plupart esclaves ou affranchis, devaient, quelle que fut leur conviction personnelle et leur attachement pour une secte en particulier, s'efforcer de plçiire à leurs maîtres; et quand ils remarquaient que telle hypothèse les repoussait pas sa rigueur, ou les fatiguait par sa subtilité , ils se hâtaient de leur en offrir une autre. Tel est le résultat de la dépendance : l'amour même de la vérité n'affranchit pas l'homme du joug; s'il ne traiiusige pas sur le fond de ses opinions, il en change les formes; s'il ne les désavoue pas, ils les défigure.
Loi^qu'à ces rhéteurs esclaves eui'ent succédé les rhéteurs mercenaires, layidité ne fut pas moins complaisante que la servitude. Les doctrines devinrent une denrée dont les Grecs trafiquèrent, et dont par conséquent ils donuèrcîit le choix à des hommes auxquels les questions philosophiques inspiraient plutôt de la curiosité que de l'intérêt.
( »5) Cependant, toutes les sectes ne trouvèrent pas à Renie une faveur égale. Bien que l'ëpicuréisme eût eu l'avantage d'être eixposé en très beaux vers par Lucrèce , il fut d'abord repoussé par un sentiment presque universel. €e fut moins à cause de sa morale , dont on ne prévoyait pas encore toutes les conséquences , que parce qu'il recommandait à ses disci{dcs une vie spéculative et retirée , libre de la fatigue et du danger des affaires. C'est en effet le principal reproche que Cicéron adresse à la philosophie épicurienne^ qu'il poursuit dans ses ouvrages d'un blâme sévère (i). Les citoyens d'un état libre ne peuvent concevoir l'oubli de la patrie , parce qu'ils en ont une; ils considèrent comme une faiblesse, coupable cet éloignement pour toute carrière active ^ qui ^ sous le despotisme, devient le besoin et la vertu de tous les hommes indépendans et intègres.
La philosophie épicurienne eut cependant pour élève un Romain illustre : je ne veu± pas parler d'Atticus y caractère équivoque et double, sans principes et sans opinions , délicat dans ses relations privées et fidèle à ses amis malheureux , ce qui le distingue de ses imitateurs d'aujourd'hui ; mais insouciant sur les intérêts publics,
(i) Gioer. , de Orat. , m.
plaçant son impartialité dans rindiffërence , sa ' modération dans Tégoïsme ; production d'an siècle qai s'affaiblissait, avant-coureur certain d'une dégradation peu éloignée , et donnant un exemple d'autant plus funeste , que , sous des formes élégantes , il apprit k la foule , encore indécise et vacillante , comment chacun 'pouvait s'isoler avec adresse et trahir^ décemment tous ses devoirs* Le Romain dont je veux parler, c'est Cassius , qui se voua dès son enfance k la cause de la liberté ; qui , repoussant tous les plaisirs, toutes les douceurs de la vie, n'eut qu'une pensée , qu'un intérêt , qu'une passion , la patrie ; qui fut 1 ame des conspirations contre l'usurpateur qui la menaçait ; qui voulait , dans sa prévoyance^ étendre sur Antoine la vengeance d'un peuple opprimé; qui combattit en regrettant de ne pouvoir appeler les dieux k la défense de Rome; qui mourut en s'afiligeant de ne pas espérer une autre vie , et dont la carrière fut toujours de la sorte dans une honorable opposition avec sa doctrine (i).
Les sectes de Pytbagore, d'Aristote et de Pyrrhon rencontrèrent à Rome des obstacles d'une autre espèce. La première, par une conséquence fâcheuse , mais naturelle, du secret dont
(i) Plutarch. in Bruto,
elle s'enveloppait depuis sa naissance, avait con^ tracté de grandes affinités avec plusieurs superstitions étrangères» C'est un des inconyéniens du mystère, que, lors même qiie l'intention primitive est*pure, Hipposture finit toujours par s'en emparer* Les piètres et les astrologues ; si souvent chassa par les décrets du sénat y et méprisa toujours par tous les hommes éclaîfés , se disaient pour la plupart disciples de Pythagore. Nigidius Tulus est le seul philosophe pythagoricien qui paraisse avoir joui chez les Romains de quelque considération. L'obscurité d'Aristote avait peu d'attraits pour des esprits étrangers aux spéculations abstraites, et plus curieux que méditatifs. Enfin, l'exagération du pyrrhooisme devait révolter des raisons droites plutôt que sul>tiles , et qui ne trouvaient rien d'applicable dans un cloute poussé jusqu'à l'extravagance et contraire aux témoignages des sens. Le platonisme , qui n'était point encore ce qu'il devint , deux siècles après , entre les mains des platoniciens nouveaux , le scepticisme modéré de la seconde Académie , le stoïcisme furent les systèmes entre lesquels les Romains se partagèrent. LucuUus, Brutus et Yarron furent platoniciens. Cicéron , qui fit ses délices de l'examen et de la comparaison de toutes les doctrines diverses^ pencha pour l'indécision de TAcadémie. Le stoïcisme
seul eut des. droits sur la grande âme de Caton* Une observation me frappe ici. On répète machinalement de siècle en siècle ^ par une facilité merveilleuse à dire ce qui a été dit , que la philosophie a fait la peite.de Rome. Cependant tons les hommes qui défendirent la république furent philosophes. Yarron mérita d'être proscrit par les triumvirs (i). Brutus chérissait tellement les doctrines grecques, qu'il n'existait pas de son temps ^ nous dit Flutarque (2) , une secte qui ne lui fiit connue. Caton mourut en lisant Platon. Cicéron , qui , moins fort de caractère , mais non moias sincère dans ses opinions , sut recevoir le coup mortel sans faiblesse , se punissant ainsi d'avoir espéré d'Octave , s'était consolé par la philosophie de son exiïet de toutes ses adversités. L'histoire ne nous apprend pas que les destructeurs de la liberté romaine eussent pour la méditation un pareil amour. Nous n'avons pas de grands renseignemens sur la philosofihîe de Catilina. César, à l'entrée de sa funeste carrière , professa dans le sénat quelques principes d'une irréligion triviale ; axiomes grossiers et confus , que probablement ce jeune conspirateur avait
(i) Il échappa k leurs poursuites, mais il perdit sa bibliothèque et ses propres écrits, (a) In Bruio. •
( «7 ) ■ recueillis dans les rares intervalles de ses de-» bauches et de ses complots. Le voluptueux Marc- Antoine j rimbécille et lâche Lépide , et tous ces sénateurs avilis^ et tous ces centurions féroces, dont les uns trahirent, dont les amti^s déchirèrent Rome expirante, ne s'étaient, que }e sacfa^ , formés dans aucune école.
Au milieu de ses erreurs même, la méditation désintéressée agrandit l'esprit et ennoblit lame ; et la philosophie, tout en se trompant, a cet avantage , qu^elle détache ses sectateurs de ces intérêts ardens et avides ^ pour lesquels des ambitieux y forcenés ou ignobles , dévorent ou abrutissent les générations asservies, et bouleversent le monde par leurs fureurs, ou pèsent sur lui par leur masse*
Avec Auguste commença, pour la philosophie comme pour Tespèce humaine , une époque nouvelle , dont les symptômes devinrent remarquables surtout sous Tibère.
Durant le règne d'Auguste , les âmes , qui étaient fatiguées des discordes civiles , mais qui n'étaient pas façonnées au joug, s'occupèrent d'abord de ce travail intérieur que l'homme fait sur lui-même pour trouver une assiette fixe et tolérable dans une situation qui le blesse ; travail plus ou moins long , suivant que les peuples sont plus ou moins dégradés. Malgré la corruption
presque universelle ,. les souvenîi^s et les habi-* tudes de la liberté avaient conservé sur les Romains assez de pouvoir pour qu'il leur fallût quarante-Krinq années avant de parvenir à une dégénération complète.
Au milieu de cette lutte entre ce qu'il y a de noble dans l'homme et ce q^u'il doit devenir pour vivre doucement sous la tyrannie , ce sont sur-^ tout les distractions qu'il recherche. La philosophie devint a Rome une distraction , un amusement , une espèce de plaisir moins avilissant que les autres , mais non moins frivole. Les Romains 1 étudièrent alors historiquement, c'est-à-dire ils voulurent savoir ce qu'on avait pensé , plutôt qu'ils ne pensèrent eux-mêmes. On ne les voit s'attacher à aucun système , hors à un seul^ dont nous parlerons bientôt. Ce n'était pas qu un examen sérieux les eût convaincus de l'insuflisance de toutes les hypothèses; c'est que, pour em*brasser un ensemble , il faut une certaine capacité f et ces âmes qui travaillaient à se rétrécir fie l'avaient plus. Chacun saisissait , suivant le hasard y la fantaisie, quelquefois le besoin du moment , un fragment isolé de quelque doctrine. La réflexion ne choisissait pas , le caprice adoptait, défendait, abandonnait des axiomes qui ne faisaient que i^emuer la superficie des esprits, <loht le fond déjà était morne et immobile. Au-
( î9) guste^ dont la philosophie pratique avait consisté a tuer ce qu'il craignait ^ et ^Qnt rhumanitë consistait à ne pas tuer ce qu'il n'avait pas a craindre ; Mécène , fier du sens droit et de la raison hahile qui l'avaient mis aux pjedsdu plus fort, encourageaient ceUe occupation dans les débris de la classe éclaii^ qu'il leur était important de voir oisive et agréaUe de voir ingénieuse (i).
Une secte cependant fit des progrès , parce quMle offrait précisément ce qu'il fallait aux Romains a cette époque , un code de prudence et des règles de plaisir; ce fut, comme on le de**vine, la secte d'Epicure. On a voulu chcrdher dans cette philosophie la cause de la chute de la liberté; mais les dates prouvent qu'elle fut , au contraire, un de ses effets. Nous voyons les Romains les plus distingués du siècle d'Auguste se faire en quelque sorte violence pour se courber jusqu'à elle.
Horace peut être rangé parmi les épicuriens les plus illustres; et ce poète offre un exemple très curieux du travail que font les âmes élevées contre elles-mêmes sous le despotisme. Il avait cédé à la destinée comme le reste du monde. Tribun mi-
(i) Auguste écrivit Ini-méme un liVre pour exhorter les Romains à Tëtudc de la philosophie.
iiuire sous Brutus^ il était devenu le flatteur d'Auguste et le client de Mécène. Mais les esprits d'une certaine trempe ont besoin de rattacher leur conduite^ et jusqu'à leurs faiblesses^ à des idées générales : Horace vanta donc l'épicuréisme tjui justiflait sa résignation. Cependant on voit qu'il regrette fréquemment qu'une plus noble doctrine lui ^oit interdite. Il rappelle sans cesse la brièveté delà vie, comme sa consolation secrète «t son excuse à ses propres yeux. Il renonce à la liberté publique; mais il ressaisit obstinément «on indépendance individuelle. Il cherche la retraite; il fiiit le crédit. Il échappe à Mécène , au risque de lui déplaire.
Ce que fit Horace avec effort , d'autres le firent «vec plus de facilité^ parce qu'ils avaient moins de talent et plus de bassesse. La philosophie d'Épicure devint la doctrine dominante.
Le vieux usurpateur, qui avait applaudi à ses pr^ugés, tant qu'elle ne lui avait paru propre qu'à détacher les hommes de la liberté, s'en ef^ fraja lorsqu'il découvrit qu'elle les détachait aussi de tout le reste ^ et que l'égoïsme n'était pas plus disposé à se sacrifier pour un maître que pour la patrie. Il voulut recourir à des mesures répressives (i); mais il n'est pas donné aux au*»
(i) Dion Gaasitu , lib. n.
(ai )
leurs de la corruption des peuples d'en être les réformateurs. Le ciel préparait d'ailleurs aux Romains une leçon plus sévère. Tibère^ Caligula, Claude et Néron vinrenf, comme cela devait être, recueillir le fruit des triomphes de César et de la politique d'Auguste ; et la faiblesse comme la force, le vice comme la vertu, la lâcheté comme le courage, furent frappés indistinctement. Les Romains apprirent qu'il ne suffit pas, sous l'arbitraire, d'être soumis pour vivre paisi*bles, ni d'être vils pour être épargnés. L'oppres* sion , lorsqu'elle s'enveloppe de formes douces et hypocrites, énerve et avilit l'espèce humaine; mais quand elle est suffisamment féroce ^ elle en redevient la rigoureuse et utile institutrice. C'est à la cruauté sombre du fîls de Livie, à la démence de son successeur, à rimbécillité du mari d'Âgrip* pine, et à la dépravation sanguinaire et capricieuse de son fils , que Rome dut la renaissance du stoïcisme. Tous les philosophes de cette époque furent stoïciens. Le scepticisme n'est supportable que dans un temps de prospérité, ou du moin& de repos. On se plaît dans le doute quand on est heureux; mais lorsqu\>n souffre, on a besoin d'une opinion 6xe.
Les stoïciens,, retrenipcs par le malheur, ne s'égarèrent point, comme les philosophes grecs, dans une métaphysique obscure et inapplicable;
ils ne s'atfachèreat qu'à la morale. Séoèque traitait avec un grand mépris les frivolités épineuses qui ayaient occupé Chrysippe(i). Épictcte, bien qu'il enseignât pnUiquement la philosophie à Mtcopolis , et fût par conséquent dans ]a même position particulière que les stoïciens de la Grèce, diTclàrait pourtant que le but de ses leçons était ]a connaissance et l'exercice pratique delà vertu, et que la dialectique n'était qu'un moyen de mettre plus de clarté et d'ordre dansles idées, moyendont il fiiUait soigneusement éviter l'abus. C'est qu'alors ce n'était plus l'esprit qui cherchait un théâtre où déployer ses facultés brillantes, mais Fàme qui demandait un asile où se réfugier , et la morale seule pouvait lui offrir cet asile.
Les stoïciens de Rome tirèrent des conséquences sublimes de quelques axiomes qui n'étaient en Grèce que des sophismes et des arguties. Afin de concilier la liberté humaine avec la nécessité, les disciples de Zenon avaient prétendu que l'homme, pour être libre, n'avait qu'à vouloir ce que la nécessité lui commandait : le stoïcisme romain partit de cette idée pour créer un genre de liberté qu'il plaça dans le fond des cœurs comme dans un sanctuaire. Ne pouvant sortir Tindividu de la grande chaîne des évè-
Sënec. , ép, xhv rt xlviii.
nemens sans rompre cette chaine^ et sans renverser ainsi Tordre delà nature et les notions de cause et d'effet^ ils imaginèrent de le rendre indépendant des ëyènemens par le sentiment et par la pensée ; et cette hypothèse , qui n'avait été en Grèce qu'un moyen d'éluder de pressantes objections, devint un principe de force , de sûreté, d'héroïsme, qui défia toutes les fureurs des tyrans. Il en fut de même des maximes adoptées par cette secte sur la prière. Pour obtenir des dieux ce que nous voulons , avait--on dit, il £aut ne leur demander que ce qu'ils veulent. Rédigé ainsi , cet axiome était presque une raillerie contre la bonté divine et l'efiicacité de nos vœux. Cette subtilité néanmoins servit merveilleusement à déterminer quelles sollicitations nous devons adresser aux dispensateurs des destinées. Le sage nattend point que les dieux lui confèrent des faveurs extérieures et visibles ; il ne les invoque pas contre les évè- Dcmenis, mais contre sa faiblesse; il implore d'eux > non la possession, mais le mépris des richesses; non la prolongation de la vie, mais le courage dans la mort ( i ). Il en fut de même encore des raisonnemens sur l'existence du mal. L'impossibilité de résoudre ce problème d'une
(i) Anlonin, v, ^ij^ix, 40. Arrie b , 1, 16.
manière j^itisfai^ote avait suggéré plus d'une fois aux stoïciens grecs lassertion hardie que le mal n'existait pas; les stoïciens romains donnèrent à cette assertion une forme plus raisonnable , moins absolue et surtout plus fertile en résultats élevés. Il n'existe , dirent-ils , d'auti*e mal que le vice , d'autre bien que la vertu : il est donc libre a tout homme d'éviter le mal, puisque tout homme est libre d'être vertueux (i).
Fortifié par un tel système , Cassius Julius at-tendit la mort sans crainte sous Caligula, et, tournant sur lui«même à ce moment solennel un regard curieux , observa les gradations par lesquelles le principe de vie déposé ses organes et se sépare du corps (!2).Thraséas imprima par son exemple, aux âmes les plus affaiblies, un ébranlement passager, mais salutaire (3) ; et le couitige tardif de Sénèque lui rendit quelques droits à une estime mêlée de pitié.
Les tyrans de Rome redoublèrent' en vain de violence contre cette force morale qui bravait leurs délateurs , leurs affranchis et leurs centurions. Néron chassa de Rome le philosophe Muso-* nius ; mais, sous Domitien , les éloges de cet exilé
{4) Senec., ep. lxvi. de Provid, Anton., ly , 39. (3) Senec., tie TranquilL, 14.
(5) Tacil. , Jnn, xv , ao.
. étaient encore dans tontes les bouches; etcomma Tun des caractères auxquels j dans tous les temps , la tyrannie peut se reconnaître , c est la poursuite de ceux K|ui défendent les accusés, et qui deviennent à leur tour accusés pour en avoir défend)! d'autres, Domitien fit punir de mort un philosophe qui avait loué Musonius.
La philosophie s'éleva de la sorte k la plus grande hauteur à laquelle l'esprit humain l'eût encore portée, et ce fiit sous les princes les moins faits pour Tapprécier, les plus disposés à la proscrire. Mais elle déchut bientôt de ce rang sous des empereurs qui l'honoraient de faveurs spéciales : tant il est vrai que l'intelligence humaine n'a pas besoin des faveurs du pouvoir, et que, s'il fallait choisir, il vaudrait peut -être mieux pour elle être proscrite que protégée !
Adrien, fier, ou plutôt vain de ses connaissances dans la littéi*ature grecque , rassembla près de lui tout ce qui pouvait faire de sa cour une académie, et combla de bienfaits tous les grammairiens et tous les rhéteurs qui accoururent ao premier signal pour lui composer un cortège phU losophique* Il leur prodigua, non-seulement des trésors et des places « mais l'honneur plus précieux de son intimité. Assis à sa table, ils agitaient avec lui ou devant lui des questions abstraites. Il aimait à les contempler, s'acharnant les uns sur
les autres, et se poursuivant de syllogismes; L'idée de plaire au maître du monde enflammait leur zèle. Souvent il se mêlait de leurs discussions, il accablait ses doctes convives d'interrogations Cîiptieuses et d'objections frivoles; mais on sait que trente légions donnaient du poids à ses raisonnemens et de la finesse à ses railleries (i). Alors la philosophie changea de caractère : le • stoïcisme disparut ; l'esprit de secte sembla prendre une activité qu'il n'avait jamais eue à Rome; mais Ce ne fut pas l'esprit des sectes grecques, persévérant dans son investigation , sincère dans sa ténacité, et ne se livrant des combats k mort sur des questions de peu d'importance, que parce qu'il leur prétait de bonne foi une importance imaginaire; ce fut un esprit de secte factice, calculé par des sophistes avides pour amuser un sophiste couronné.
Ce que les plus célèbres ou les plus heureux
faisaient à sa cour, d'autres moins connus le
firent plus obscurément dans tous les palais des
riches. L'imitation créa simultanément deux
[ classes, les protégés et les protecteurs. On vit
de toutes parts des hommes couverts de manteaux déchirés ou de robes superbes, affecter, les uns la rudesse de Diogène, les autres la médita-
(t) Spkitian. mHadrian., i5.
(>7) tîon de Pythagore ou la gravité de Zenon; mais se ressemblant tous en ce point, quils dévoraient Toutrage , prodiguaient la louange , et mendiaient des présens ou même des repas, but passager d'une ambition bien modeste.
La véritable philosophie toutefois s'éleva de nouveau, mais pour un moment, sous Marc-Âurèle. On lui doit l'exemple unique d'un homme malti^ d'un pouvoir sans bornes, et qui sut n'en pas abuser. Du reste, les récompenses, les salaires, les honneurs accordés aux philosophes , les établÎHsemens publiés institués en leur faveur par les Antonins , prouvent que la philosophie était sur son déclin : au temps où elle flo«' j'issait , de tels encouragemens étaient superflus ; ils furent ineflicaces dès qu'ils parurent indispensables.
Je termine ici cet exposé rapide, parce qu'après les Antonins la philosophie abandonna, en quelque sorte, la capitale du monde pour se transporter à Alexandrie.
ET DE SA DÉTRESSE A LA PAIX, JUSQU'EN
Pour la plupart des peuples , la gaerre est une cause de détresse et de souffrance ; la paix ea est une de prospérité et de richesse. Il en a été autrement pour TAngleterre durant les vingt-» cinq années qui viennent de s'écouler, paY* une complication de circonstances très singulières.
C'est à la paix de 1 8 1 4 que la misère de la classe laborieuse, en Angleterre, a commencé; cette misère a toujours été en s aggravant jusqu'à la fin de 1816. On s'en est ressenti en 1817. Elle semble aujourd'hui toucher à son terme : les fonds haussent, les capitaux reparaissent, le peuple retrouve du travail et des moyens d'exis* tence , et partout cette portion de la société, tant calomniée, ne demande qu'à ne pas mourir de faim pour vivre en repos.
Les périls qui menaçaient depuis quelques années cette lie , célèbre diversement par sa constitution intérieure et par son influence au
(^9) dehors, sont donc ajournés» Le son! -ils pour long-temps ? Le sont - ils pour toujours ? C'est une question qui» selon moi « na été encore ni -examinée ni résolue.
Pour bien connaître Fétat de TAngleterre p il faut distinguer soigneusement deux choses : les causes de la détre&se qu elle a éprouvée depuis i8i4f et les effets moins manifestes , mais non moins graves, que cette détresse a produits.
L*état de g^ne dont l'Angleterre a été frappée immédiatement après la paix de Paris tenait à la même cause que 1 étonnante prospérité dont elle avait joui pendant qu'elle était en guerre avec toute l*Europe enrégimentée par Bonaparte. Une lutte de vingt ans, d'abord contre la France , ensuite contre ses alliés ou ses vassaux, comme on le voudra , avait tourné l'activité anglaise , durant ce long espace de temps , vers des genres ^industrie et vers des spéculations qui avaient pour base la guerre conune état permanent. Une population d'entrepreneurs , de manufacturiers , de spéculateurs, de contrebandiers même, population militaire en quelque sorte , s'était formée; elle avait remplacé la population manufacturière et industrieuse des époques paisibles , et était aussi venue an secours de la partie de cette population qui restait sans emploi direct , en l'associant, par des voies détournées, à ses
•eatiY^prises et à ses profils. Sa prodigieuse acf i-*vîiéf nécessitée et favorisée par les circonstances» non-seulement faisait illusion , mais en réalité réparait au jour le jour les inconvénièns d'une position pareille. Dé là, cette espèce de prodige de puissance qui a donné constamment un dé^ menti à toutes nos prédictions , et qui a fait que plus l'Angleterre a eu d'ennemis , et plus elle a semblé accroître en force et en richesse.
La paix est venue ; l'activité a du cesser momentanément avec la guerre qui l'avait créée, et qui seule l'alimentait; elle a du cesser, avant <l'étre remplacée par d'autres spéculations et une autre industrie , parce que les canaux , de^ puis long-temps négligés , ne pouvaient se rouvrir imn^édiatement , ni la direction des capit mx changer aussi vite que l'on signait un traité. Par là même , les taxes devaient pour quelques i istans devenir intolérables; car ce qui avait aidé à les supporter , c'était la circulation rapide des capitaux employés dans 4es entreprises de la guerre^ et les profits non moins rapides de ces capitaux. Ces ressorts n'agissant plus, non-^seulement ks taxes devaient écraser ceux qui les payaient, mais ces derniers n'ayant plus de quoi occuper la classe laborieuse , il devait en pésnlter aum. pour cette classe une misère affreuse. C'est ce qui est airivé.
Je suis loiii d'ajoater foi aux exagérations d écrivains trop passionnés. Je n ai jaraiais pensé f[ue la détresse de TÂngl^rre, même. lorsqu'elle inspirait aux hommes d'état de cette contrée les inquiétudes les plus sérieuses^ offrit à ses en* nemis du dehors 1% ^«oindre chance de succès. Une vieille constitution encore libre, ouvrage du temps plus que du calcul, et se prêtant aux modifications requises avec une élasticité merveilleuse ; un patriotisme d autant plus actif qu'il est moins scrupuleux, et d'autant plus dévoué aux intérêts nationaux qu'il est moins cosmo* polite , un immense orgueil national qui ne re* grette aucun sacrifice et ne recule devant aucun moyen de vengeance quand il est blessé , sont des sauvegardes qui auraient préservé l'Angle* terre de tous les péj*ils extérieurs. Mais il n'en est pas moins vrai que sa situation intérieure était , quant à la gêne des propriétaires et à la iliisère du peuple , bien plus alarmante que n'a pu le croire le continent, qui avait pris l'habitude de douter de tout à cet égard , parce qu'on lui en avait trop raconté. Les plus riches particuliers , écrasés d'impôts , étaient matériellement hors ^éHsX dy faire face ; le peuple était sans ouvrage; les classes nourries d'ordinaire par les riches étaient repoussées par eux sif* jnultanément , et restaient dénuées de toute
ressource; paysans, agriculteurs, fermiers, domestiques, arlisans, étaient réduits aux extrémités les plus désastreuses.
J apporte en preuve de mes assertions les attroupemens qui eurent lieu alors dans diverses provinces, et jusque danslt voisinage de Londres; attroupemens qui, vu la vigueur qu'une longue liberté donne toujours à une constitu-* tion, ne mirent point TÉtat en péril, mais qui , dans tout autre pays, auraient fait craindre une anarchie complète. J'apporte en preuve les processions de paysans que Ion a vues , durant Tété de 1816, entrer par bandes dans les maisons de la capitale pour demander du pain ; ces autres processions de charbonniers, attelés eux-mêmes à leurs chariots , et partis de divers comtés pour implorer le prince régent ; dix , ou peut «^ être vingt mille domestiques mis sur le pavé presque au même jour dans la seule ville de Londres ; rinnombrable émigration des riches, qui sarrangeaient pour passer sur le continent des années entières, et qui licenciaient par cinquantaines tous leurs serviteurs. J'apporterais volontiers en preuve, car les grandes causes produisent aussi de petite effets , cette économie subite qui étonne dans le caractère anglais , et dont il est bruit dans toute l'Europe ; économie qui vient de ce que les Anglais , nation conséquente, qui sait ce
(55) ^'elle veut , étant sortis de leur lié, parce qu ib n avaient pas de quoi y vivre, économisent sans se gêner, et dans leur résolution d'éviter toute prodi* galité, craignent assez peu Timputation d avarice. Cet état de choses a changé. L'industrie, cet infiitigable auxiliaire des nations contre lefrfàutes des gouvememens, a .triomphé dune calamité momentanée : les travaux ont repris leurs cours ; les pauvres ne sont plus placés entre la mendicité et le crime ; il n'y a nulle comparaison , comme bien-être , entre l'Angleterre en 1816 et l'Aur gletcrre en i8i8«
Mais une autre question reste a résoudre. Le triomphe remporté sur le mal présent garantirat4l l'Angleterre des conséquences dont la me-* nacent les changemens que ce mal , pendant qu'il a duré , a produits dans une des bases les plus essentielles de la constitution politique?
L'Angletenre n'est , an fond^ qu'une vaste, opulente et vigoureuse aristocratie. D'immenses propriétés réunies dans les mêmes mains ; des richesses colossales accumulées sur les mêmes têtes ; une dientelle nombreuse et fidèle , groupée autour de chaque grand propriétaire , et lui consacrant l'usage des droits politiques qu'elle semble n'avoir reçus constitutionnellement que pour en faire le sacrifice ; enfin , pour résultait; de cette combinaison , une représentation nationale
Mnipo6ée> d'ane part, dés s^ané» du gotkver-^ nement, et de l'autre , des ans dé 1 aristocratie : telle a été Torganisatioa de l'Angleterre jusqu'à ce jour*
Cette organisation , qui parait fort imparité et même fort oppressive en théorie , était adoucie en pratique y tant par les bons efiets de la liberté conquise en 1688, que par plusieurs circon»-* tances particulières à TAngleterre , et qu'on n^a pas , je pense , assez remarquées , quand on s TOulu transporter ailleurs certaines institutions tenant aux privilèges, et empruntées, dans leur» modifications , de la constitution britannique. Je conviendrai même, de bonne foi , que je ne me suis pas toujours suffisamment pr^rvé de cette erreur.
L'aristocratie anglaise n'avait jamaisété, conune celle de plusieurs autres pays, l'ennemie du peu-9 pie. Appelée , dès les siècles les plus reculés , à revendiquer, contre la couronne, ce qu'elle némmut ses droits, elle nWait pu £siire valoir ses prétentions qu'en établissant certains principes utiles à la masse des citoyens. La grande Charte,, bien que- rédigée au sein de la féodalité et em-* preinte de beaucoup de vestiges du système féodal, consacre la liberté individuelle et le jugement par jurés, sans distinction de rang ni de personnes.
En i688> une grande partie de la pairie an«^ glaise ayait concouru à la résolution qui a fondée en Angleterre, le gouyemement constitutionnel; et, depuis cette époque, au lieu de se vouer à la domesticité et aux antichambres , cette portion de nobles était restée à la tête d un parti d'op-* position , qu elle servait de sa considération et de sa fortune, en même temps qu'elle en recevait de la f(m:e.
Faisant ainsi collectivement de son aristocratie une- des bases de la lijberté, la noblesse anglaise se conciliait en détail laffection de la classe dépe»»dante, par un patronage que sa durée et la fidélité avec laquelle les patrons accomplissaient leurs devoirs avaient rendu presque héreditaire. Les grandes propriétés des seigneurs anglais étaient en partie tenues à bail par de ricbes fermiers qui les cultivaient de père en fils, à des conditions restées depiiis très long-4emps les mêmes; leurs maisons étaient remplies de nombreux dome$-^ tiques, que le maître payait chèrement, et qui kii paraissaient une charge inséparable de son état. Chacun de ces grands seigneurs était en quel* que sorte le chef d'im petit peuple, 4ont la fortune dépendait de lui, et <{ai le servait de son zMe et des moyens divers que chaque individu de ce peuple se trouvait posséder.
U éCitft résulté de cette organisation qu'en An^
gleterre raristocratie n'était nullement odieuse à la masse de la nation. Les lois mêmes qui sont émanées du parti populaire aux époques où il a tenu le pouvoir en main ^ n^ont jamais été diri^ grées contre la noblesse. Il ne faut pas ni'opposer l'abolition de la Chambre des Pairs durant les guerres <:iviles ; cette mesure de révolution n estait point en harmonie avec le sens vraiment national. Les privilèges de la noblesse, modifiés par l'usage plus que par la loi , s'étaient conservés dans la Grandes-Bretagne sans exciter l'irritation qu'ils causent ailleurs.
Au milieu de cette combinaison de liberté et d'aristocratie, de clientelle et de patronage, la détresse est venue. La fortune des grands n'a plus été suffisante pour subvenir au maintien de leurs relations avec la population qui dépendait d'eux ; les propriétaires ont haussé leurs baux ou changé leurs fermiers; les maîtres ont renvoyé leurs domestiques: ils n'ont vu, dans cette manière d'agir, qu'une mesure d'économie. Je veux examiner si cette mesure n'est pas le germe d'un changement dans les bases de Tordre social , changement dont je suis porté à croire que les symptômes s<Hit déjà visibles, bien que la cause en soit ignorée.
Partout oii la masse des nations n'est pas comprimée par une force majeure , elle ne consent à ce qu'il y ait des classes qui la dominent que
parce qu^eHe croit voir, dans la sc^prematie de ces classes, de Tutilité pour elle. L'babitude, le préjuge, mne espèce de superstition , et le penchant de Fhomme à considérer ce qui existe comme devant exister, prolongent l'ascendant de ces classes, même après que leur utilité a cessé; mais leur existence est alors précaire, et la durée de leurs prérogatives devient incertaine. Ainsi, le clergé a vu diminuer sa puissance dès qu'il n'a plus été le seul dépositaire des connaissances nécessaires à la vie sociale : les peuples n'ont plus voulu obéir implicitement à une classe dont ils pouvaient se passer. L'empire des seigneurs féodaux a commencé à déchoir lorsqu'ils n'ont plus offert à leurs vassaux , en compensation des privilèges que ceux-ci consentaient à respecter, une protection suffisante pour les dédommager de leur soumission à ces privilèges. Les grands seigneurs anglais n'avaient ni le monopole des sciences comme les ecclésiastiques, ni celui de la protection comme les barons du moyen âge ; mais ils avaient celui du patronage , et ils faisaient tolérer ce monopole par les classes inférieures , en s'attachant et se conciliant une vaste clientelle. Ils l'ont licenciée. Ils ont cru , et c'est une erreur dans laquelle l'aristocratie tombe ton* jours, ils ont cru qu'ils pouvaient s'affranchir des charges et garder je bénéfice ; mais les cliens, re^
poussés par leurs patrons^ se sont, par là même, seatis replacés sur un terrain d^égalité. Ils en ont été avertis par un instinct sourd et rapide; et toute la disposition morale de l'Angleterre a été changée. Les anciens fermiers payant plus cher, ou les nouveaux fermiers qui ont remplacé les anciens, ne sont plus les dépepdans des propriétaires; ce sont des hommes qui, ayant traité avec eux d'à* près les lois; ne reconnaissent pour intermédiaire que ces lois, au nom desqueltes on leur a imporë récemment des cpnditions plus onéreuses. Les serviteurs renvoyés ont renforcé la classe qui n^a rien à perdre, classe déjà très nombreuse en Angleterre , à cause de ses détestables lois prohibitives, et de ses parish laws, si horribles contre les pauvres. De la sorte , une grande portion du peuple, qui était autrefois le soutien de l'aristocratie , en est devenue l'adversaire.
Ce premier résultat du licenciement de la classe dépendante en a produit un second, et ces deux effets se sont accrus l'un par l'autre.
Jusqu'à ce jour, une portion de l'aristocratie anglaise défendait franchement la liberté. Se sentant à l'abri des orages populaires, il lui était agréable de limiter à son profit la puissance du trône. Les nobles de l'opposition étaient flattés de se montrer les tribuns d'un peuple qu'ils dirigeaient. Auîourd'hui, cette portion mêoie de
( 39 ) J'amtocratie britaaDtqoe s'aperçoit que le gou-t vemail lui a échappé, et s'effiraie des principes démocratiques qui &nt des progrès. En conséquence, sa marche est incertaine. Elle ne demande {dus tout ce qu'elle demandait ^ et elle ne désire pas tout ce qu'elle demande. Far ezemplei de tous les anciens whigs qui avaient débuté par réclamer la réforme parlementaire, il y en a bien peu qui en parlent encore, et il n'y en a pas un, j'ose le dire, qui l'effectuât, s'il le pou«> vait, par un acte de sa volonté. Aussi l'opposition proprement dite a-t-elle perdu la confiance de la masse. C'est un inconvénient : car ceux qui veulent conduire le peuple au-delà des bornes profitent de ce qu'il n a qu'eux pour chefs.
Pour faire concevoir toute l'étendue et toute l'importance d'un tel changement , une seule observation sufiira. Lorsque la détresse était au plus haut point, que les ouvriers se voyaient sans ouvrage^ les manu&cturiers sans consommateurs, les propriétaires sans revenu, les pauvres sans pain ; kn^ue des bandes d'artisans, étaient forcées, par le besoin, à parcourir le royaume, pour implorer les secours insuflQsaoa d'une bienfaisance à laquelle la détresse même traçait d'étroites limites ; lorsque des rassemblemens, poussés par la Seiim à des pilUiges parûels. et mal concertés^ bravaient des peines egal^ k
celles qu'auraient attirées sur eux des délits politiques ^ aucune parole de rébellion n'a été prononcée, aucun signe de sédition arboré. Le peuple au désespoir , entraîné par la misère a beauooi^ d'actes irréguliers, a paru néanmoins complèlement étranger à toute intention de se soulever contre Tautorité et de porter la moindre atteinte à la constitution de l'État : au contraire,, après que les années les plus âcheuses étaient tra« Tersées, quand la détresse avait diminué, que le peuple avait retrouvé des ressources, le pauvre du travail ; au moment où les fonds, thermomètre de la sécurité des dasses éclairées , indiquaient que les craintes étaient dissipées et ta eon&tnee revenue, des conspirations ont éclaté, des associations dangereuses ont été signalées , et l'on a découvert qu'un nombre assez grand d'hommes du peuple nourrissaient des désirs et des projets de bouleversement, et voulaient courir les hasards d'une révolution sans direction , sans but fixe et sans terme. J'admets qu'on ait exagéré la gravité des symptômek. L'affreux expédient d'envoyer des espions agiter les esprits ignorans et pro«poser la révolte pour la dénoncer, a concouru a ces mouvemens désordonnés. Les misérables ont séduit ceux qui ont eu le malheur de les écouter, et probablement aussi ils ont accusé ceux qn'ik n'avaient pu séduire. Comme on avait pris des
mesures eitraordinaires , il a fallu donner le plus de réalité qu'on a pu à des hypothèses alar* maotés; xpais il y a pourtant un fond de vérité dans oes hypothèses. Le Courier même^ journal ministériel, comme on sai( , remarquait le fait, sans indiquer la cause. Maintenant que la misère temporaire a cessé, disait-il dans un de ses numéros, les démagogues se rejettent sur les droits de Thomme. C'est q^e ce n'étaient plus les mêmes démagogues. Ce n'était plus dans le parlement que siégeait l'opposition , c'était à Spafield. Tandis, et peut-être parce que l'opposition ancienne a renoncé, au fond de son cœur, à la réforme parlementaire, l'opposition nouvelle ne se contente plus de cette réfçrmë; elle demande des parlemens annuels et le droit universel de suffrage , sans distinction de propriété. Le licenciement de* la elientelle , l'abdication du patronage , car c'est abdiquer le patronage que n'en plus remplir les obligations, ont amené une modification dans l'état sociaT. L'aristocratie anglaise a fait contre elle-même ce que la puissance royale avait fait dans d'autres pays contre l'aristocratie.
Quelles seront les suites de ce changement fondamental ? Je ne m'arroge point le droit de le dire. Je suis spectateur, et non prophète. Je n'énoncerai qu'un principe général. Il est contre nature que le niveau se maintienne quand les
poids sont devenus inégaux. Peser avec la main sur Tan des bassins de la balance, ce n'est pas rétablir^ mais coipprimer l'équilibre ; et, comme la main se fatigue , les poids respectifs reprennent leurs droits» L'arbitraire et le despotisme ne re« médient à rien , même quand on y ajoute Tin* grédient de l'espionnage, et il y a beaucoup de choses que la justice et la liberté adouciraient* Au reste, j'ai tant de vœux à former pour mon pays, que je n'ai pas le loisir d'en faire pour d'autres, et le bien-être d'un village des Vosges m'intéresse plus que la prospérité des Trois-Royaumes.
P. S. Ces considérations , écrites en 1818, me semblent avoir reçu des évènemens postérieurs une confirmation remarquable. Durant les onze années qui se sont écoulées , l'aristocratie , tout en conservant ses titres et ses propriétés, a perdu son prestige et sa puissance morale. Les aristocrates, jadis populaires, les whigs ne trouvent plus d'appuis dans le peuple et ne sont plus sou* tenus par l'opinion. Pour la première fois, depuis que la constitution britannique existe , on a vu se former un ministère qui n'avait de racines ^ ni dans des traditions nobiliaires , ni dans des richesses colossales. Aussi les hommes dont le nom s'était jusqu'alors rattaché à tontes les propositions libérales, et dont le langage
était empreint d'utie -certaine dëoiocratie hatt-«> taine à la mérité , et qu'on pouvait nommer fëo* dale^ oftt-ils abjuré même cette apparence , et se sont-ila réunis aux torys leurs adversaires , contre des ministres qu'un parvenu présidait, et qui n'étaient que des parvenus eux-mêmes. Lord Grey, si long-temps l'un des chefs les plus illus-^ très de l'opposition , a dirigé contre M- Canning sa superbe éloquence. On eût dit un Appius, tonnant dans le sénat de Rome , contre un plé^ beien révolté. La philanthropie du duc de Bed« ford ne l'a pas garanti de la contagion qui s'étendait à toute sa classe. Lord Holland seul a ré* sisté à cette contagion , parce qu'il y a dans son âme une bienveillance native qui domine à son insu son patriotisme, et lui dontie une élévation et une largeur plus cosmopolite que nationale. La mort de M. Canning a suspendu la lutte qui com-» mençait, et dont les résultats possibles sont de la sorte demeurés incertains: car nul ne peut prouver ce qu'aurait produit cette lutte, conduite et probablement détournée de sa route naturelle par un chef qui n'était au fond rien moins que démagogue, et qui n'avait reculé tardivement vers la liberté , que parce que les ennemis de la liberté s'étaient déclarés ses ennemis. Mais de ce que le con^t paratt ajourné, il ne s^ensuit pas q«ic la situation soit plus Uanquiile ^ ou soit
moins précaire. Les torys ont repris de .Fasoen^ dant : mais tb ne sauraient en faire usage en Viveur de leur système ; ils ont eu besoin pour obtenir qu'on les tolérât , de prendre pour éten dard une grande illustration militaire due au tablent ou au hasard , peu importe ^ mais dépourvue d ailleurs de toute qualité brillante et de toute capacité politique; et ce dictateur, que Toligarchte a choisi , la conduit -il dans des voies oligarchiques ? nullement. Il reste bien stationnaire pour ce qui regarde la politique^ parce qu'il n'y a pas assez de malaise pour provoquer un mouvement : mais il concède aux amis de la liberté, et, il faut le dire, k l'exaltation pi^que insurrectionnelle d'une population, rimmense progrès de l'émancipation catholique. L'antique église est ébranlée ef avec elle toutes les traditions , tous les antécédens qui de temps immémorial servaient d'appui à l'aristocratie : les fbndemens de l'état actuel de l'Angleterre craquent de tous côtés. Je ne dis pas que la rénovation soit. imminente, mais elle est infaillible. Elle s'accomplira paisiblement ou avec violence. Le temps des prolétaires est passé , comme celui des serfs et des vassaux. Sans doute , les préjugés favorables à la concentration des propriétés sont encore profondément empreints dans les tètes anglaises, et, chose bizarre! dans les hommes
qa*on appelle , avec plus on moins de raison , des tactieux , autant que dans cetix qui sont renommés comme des piliers de Tordre établi. Sir Francis. Burdett pense à ce sujet comme lord Ëldon y et tous deux plaident celte cause comme pourraient le faire un seigneur russe ou un moine espagnol. Mais ces plaidoyers sont inutiles. La division des propriétés , ce grand scandale des regards anglais, ce phénomène que les voyageurs de cette nation ne peuvent concilier avec la prospérité dotit jouit la France , la division des propriétés se fera jour en Angleterre : sera-ce par le rapport des lois qui la prohibent et par des ventes légales? Sera-ce par dès spoliations cruelles et des lois colorant ces spoliations? je rignore. Mais je reste convaincu en 1829 de ce dont j'étais convaincu en 18 18, et le germe que j'indiquais k cette dernière époque s'est dévelof^ durant cet intervalle plus fortement et. plus vite que je n'aurais osé l'augurer. .
DU PARLEMENT ANGLAIS
SOUS CmOMWXL,
£T vu TAIBUNAT, DANS LA GONSTITUTIOIf 0£ VAV yiU, lUSQU^A son iPDRATlOK.
Les priacipanx atteatats qui souillèrent la révolution anglaise , notamment la mort de Charles 1*', u'appartienne^it point au Parlement. Plusieurs de ces attentats furent^ au contraire, diriges contre lui ; tous furent commis par lanmée.
Dum pila vatku fortes torqmerê taeêrti Degenerem potière togam, regnumque senatus P
LucAir^, Phars*
' De méme^ le Tribunal jusqu'à son élimination/ en i8o3, est demeuré étranger aux principalesi' servilités qui se sont déployées sous Napoléon, et qui étonneront nos neveux, comme les servilités de l'empire romain nous étonnent.
Cependant, ni le Parlement sous Cromwel, ni le Tribunat sous Bonaparte , n^échappent a Tes* pèce de dédain qui attend les assemblées délibé-* ratives , lorsqu'elles ne résistent pas assez énergiquement à la tyrannie.
; Je yeux essayer de rendre compte des circonstances qui ont génë le Parlement de la Grande-* Bretagne et le Tribunat de France , courbes Tun et laulre sous deux gnands. génies que grandissait encore une admiration où l'enthousiasme venait à l'appui de la lassitude, et je montrerai que ces deux CMiporations opprimées ne méri-* lent point l'airét sévère que l'histoire parait dis-* posée à prononcer.
. L'usurpateur qui arrive après une révolution faite pour la liberté ou en son nom, a beaucoup plus de moyens .de se soutenir que toute autre eq>èee de despote.
• Lorsqu'un gouyemement établi opprime, la nation se divise en deux partis , les opprimés et lès oppresseurs; et comme il est de l'essence de l'arbitraire de peser sur tous successivement , bientôt la partie opprimée devient la majorité QU la totalité de la nation , moins quelque» hommes.
Lorsqiwiii usurpateur renverse un.gouvernc' mimt établi et se met immédiatement à la place du gouvernemeoi renversé, la nation ne se trouve encoi« divisée qu'en deux partis, celui de rancien^ et celui du nouyeau gouyemement. Mais lorsqu'aprèa une révolution faite dans l'esprit de la liberté, un usurpateur s'empare de la puissance, il scinde en trois parts la nation : l'une reg;rette
(48) rancien gonvemeitaent et s'efforce de le rëtabltr; Fautre regrette la liberté ; la troisième défend Tusarpateur dont elle partage la puissance. Ma» comme le parti qui. regrette la liberté est celui qui a fait la révolution, et que c'est aussi d'une fraction de celui-ci que s'est formé -le parti de l'usurpateur, ce parti se trouver le plus exposé, le plus affaibli, le plus hors d'état d'agir. L'usurpateur se servant de la source de son autorité, des réminiscences et des intérêts de la révolution , subdivise encore ce parti , parce qu*il j a dans les hommes une grande propension à croire aux bonnes intentions de lapuissance , et que, quand la conviction n'existe pas, la lâcheté en prend la forme pour paraître moins vile. De la sorte le parti de la liberté se trouve réduit à un très petit nombre d'hommes, iqui voient, dans toute tentative en. sa faveur, outre un danger personnel, une occasion de triomphe pour les partisans de l'ancien despotisme.
L'usurpateur, de son côté, ne man^e pas de repr&enter, tantôt l'un , tantôt Tautre de ces hommes , comme des agens , des fauteurs de l'ancien gouvernement , et sème entre «ux la défiance.
Les amis de Tanciéu gouvernement, qui aimeraient mieux le despotisme qu'ils regardent comme légitime, que le despotisme usurpé, ai-
(49) meqt mienx encore ce dernier que la liberté » d'abord comme yengeance contre leurs plus an-* ciens ennemis , et secondement comme se rap ^ procbant de ce qu'ils regrettent. Ils secondent donc ce gouvernement i en tant que mettant obslade aux institutions libres renversées par leur idole ; s'il attaquent l'usurpateur , ce n'est que secrètement^ lorsqu'ils se croient bien sûrs de leur fait, et toujours d'une manière qui empêche les amis de la liberté de faire cause commune avec eux. Enfin, comme une révolu-tion froisse toujours beaucoup d'intérêts, et * qu'inévitablement, après une révolution, le peuple prend en haine les désordres et les dé-^ chiremens qu'elle a causés, le parti ami de la liberté se trouve de tous les partis le plus défa-* vorableraent placé dans l'opinion publique. Le nouveau gouvernement procure au peuple un repos réel , les partisans de l'ancien lui offrent un repos à venir qui ne serait ^ à ce qu'ils disent, troublé par personne , et se font pardonner ainsi de menacer la tranquillité qui existe, parce qu'ils en promettent une plus durable; mais les amis de la liberté , que peuvent-ils offrir à cette dé^ sastreuse époque ? Un bien auquel on né croit plus, et dont la perspective d'ailleurs ne présente que quelque chose de vague et dUndéfini ; et ce bien doit être acheté par des agitations nou-
yelles; et après les agitations f rien n'est prévu , riep n'est terminé^ tout est à faire.
Si l'on y eut peser ces considérations^ si Ton pense que le Parlement sous Cromiyell , malgré la source illégitime de ses pouvoirs, osa plus d'une fois montrer de la résistance , et sut mériter enfin l'honneur d'être cassé , on sera porte peut-être à juger moins sévèrement cette corporation malheureuse.
De toutes les assemblées qui ont existé depuis la révolution firançaise jusqu'à la Chambre nommée en iSay^ celle qui a le mieux rempli ses devoirs > si l'on calcule les circonstances, a été le Tribunat. Cela semble étrange à dire : je vais le prouver.
Je dois observer d'abord que je ne parle de la conduiteduTribunat que jusqu'à l'époque où vingt de ses membres furent expulsés. A cette époque , le Tribunat cessa d'être un pouvoir politique.
Le Tribunat n'^ pas fait de grandes choses ; il n'en pouvait , il n'en devait pas faire. La France sortait d'un état de trouMe qui avait frappé la nation de lassitude et de terreur ; les souvenirs des oppressions révolutionnaires et directoriales étaient empreints dans toutes les Ames; plusieurs journées, en violant le système représentatif, l'avaient dépouillé de tout prestige , et même de toute considération ; la guerre exté*
( 5i ) rieâre était encore menaçante , et p dans Tintée rieur p un pouvoir central , placé d antant pins fevorablement qn'il différait de tout ce qui avait existe, réunissait autour de lui toutes les forces réelles et toutes les espérances.
Cest dans des circonstances pareilles que se rassembla leTribunat , corporation d'autant plus faible, qu'elle ne tenait plus de la nation la misiBton de la défendre; et la puissance qui avait imposé à cette nation des représentans qu'elle n'avait pas élus, se prévalait avec adresse contre ces représentans de leur nomination équivoque, ou, pour mieux dire, illégale. Par une étrange bizarerrie , la même opinion publique qui se dé* darait ouvei*tcment contre toute résistance au pouvoir exécutif, et qui pesait d un poids énorme contre tous les hommes disposés à quelque réclamation, les méprisait en même temps de leur patience. Au plus léger dé leurs mouv^ mens, elle eut prèle son assentiment à leur dispersion ; mais leur inaction lui paraissait aussi ridicule et coupable. C'est néanmoins <kins ces circonstances qu'un certain nombre de membres du Tribunat, ayant accepté leurs fonctions dans l'espoir de transmettre à la France quelque tradition de liberté , développèrent du calme, du ta» lent, de la décision et du courage. Des apostats de tous les partis écrivaient contre eux , et l'on
avait pris soin de leur ôter la fecnltë de répondre. Des bruits de conspirations circulaient^ et pour être absurdes , ils n'en étaient que plus dange-> reux. Des dénonciations , toujours démontrées fausses , se reproduisaient toujours. Sans essayer une lutte inutile, sans se livrer à Timpatience , sans pâlir devant les fureurs, sans s'effrayer des calomnies, ces hommes suivirent une route uni* forme , n'ayant pour appui que leur conscience , pour but que leur devoir. Persuadés qu'au milieu de l'Europe encore armée , il fallait ménager le gouvernement, ils ne crurept pas devoir l'attaquer , malgré ses fautes. Us ne se déguisaient point toutefois qu'en combattant ses projets, en relevant, même sans aigreur ^ l'irrégularité de plusieurs de ses actes , en professant invariables ment une doctrine de liberté , que les adulateurs appelaient des abstraction séditieuses , ils ne s'at-« tiraient pas moins de haine que s'ils se fussent déclarée ses ennemis. U&diminuaient leur mérite. Us ne diminuaient point leurs dangers.
L'Assemblée Constituante fîit placée dans une situation plus heureuse; elle eut les honneurs de la bravoure sans courir le moindre péril. Elle avait k combattre le fantôme imposant d'un pou- Yoirloug-temps absolu, mais ce fantôme n'existait que pour la gloire des assaillans ; le pouvoir absolu était de fait renversé. L'Assemblée Constituante
était entourée de troupes menaçante^ ; mais ces troupes étaient séduites, ou dévouées aux nou* Telles opinions. De grands taleusse développèrent dans cette assemblée; mais ces talens étaientsouitenus par des acclamations unanimes : les défen-* seurs d'un peuple tout-puissant apercevaient d'un bout de la France à l'autre et des alliés et des ven* geurs. L'Assemblée Constituante n'aurait eu.be«soin de courage que pour résister à l'impulsion populaire , et c^est ce qu'elle ne fit pas. Elle ne sut jamais modérer cette impulsion , même devenue désordonnée ipt féroce , dévastant les châteaux , envahissant les propriétés et menaçant les propriétaires. L'énergie de l'Assemblée Constituante fui l'énergie facile de l'obéissance au mouvement général*
L'Assemblée Législative vota toujours contre le sens. de la majorité de ses membres , applaudit à la chute du trùne en le regrettant , et garda le silence au milieu des massacres.
La Convention livra ses chefs à mie minorité sanguinaire, consacra le despotisme du Comité du Salut public, et ne se réveilla que parce qu'elle vit que la servilité n'était plus une garantie.
liC Tribunat , dans des circonstances plus défavorables, fut plus courageux , plus désintéressé , plus indépendant. Il se vit en butte , non point à un roi chancelant sur son trône , cerné
(54) de tontes parts par des volontés et des institutions plus qne républicaines , mais à un pouvoir jeune, altier, sans limites, irritable, impétueux ; à une armée fière de son chef, brfllante de gloire , dédaignant les lumières et les discussions qui lui semMaient puériles auprès du tumulte des camps ; à une nation enfin dont une partie nombreuse , regrettant la monarchie ^ Toyah dans le despotisme un retour yers l'objet de ses désirs, et dont la presque totalité , sou-yent déçue , toujours victime , ne savait plus où rattacher des espérances sans cesse trompées , et ne demandait que le repos.
Menacée par la force , désavouée par la faiblesse, repoussée par le découragement , la minorité du Tribunal demeura toujours fidèle à ses vérités alors universellement méconnues , à des devoirs qu'on ne lui savait nul gré de remplir, et à sa ccmscieiice, asile solitaire où s'efforçaient de la poursuivre les soupçons d'une fouie aveugle et les calomnies de l'autorité.
LETTRE SUR JULIE
Vous me demandez de m'entretenîr avec vous de l'amie que nous ayons perdue, et que nous regretterons toujours. Vous m^imposez une tâche qui me sera douce à remplir. Julie a laissé dans mon cœur des impressions profondes, et je trouve à me les retracer une jouissance mêlée de tristesse.
Elle n'était plus jeune quand je la rencontrai pour la première fois : le temps des orages était passé pour elle. Il n'exista jamais entre nous que de l'amitié. Mais, comme il arrive souvent aux femmes que la nature a douées d'une sensibilité véritable , et qui ont éprouvé de vives émotions, son amitié avait quelque chose de tendre et de passionné qui lui donnait un charme particulier.
Son esprit était juste, étendu, toujours pi-
(i) Cette lettre concerne une personne morte depuis vingtquatre ans , mais plusieurs de nos contemporains l'ont connue, et verront peut-éti:e avec quelcpie intérêt cet liommage rendu k la mémoire d'une femme qui, dans sa jeunesse, avait eu beaucoup d'admirateurs , et qui, dans un âge plus avance , avait conserve beaucoup d'amis.
quant ^ quelquefois profond. Une nÎMo exquise lui ayait indiqué les opinions saines» plutôt que Texamen ne Yy avait conduite ; elle les déyeloppaitayec force, elle les sontenaitayec yéhâneoce. Elle ne disait pas toujours peut-être tout ce qu'il 7 ayait à dire en fayeur de ce qu'elle voulait démontrer ; mais elle ne se servait jamais d'un raisonnement i&ux ^ et son instinct était infaillible contre toutes les espèces de sopbismes^
La première moitié de sa vie ayait été trop agitée pour qu'elle eût pu rassembler une grande masse de connaissances ; mais par la rectitude de son jugement elle ayait deviné en quelque sorte ce qu'elle n'avait pas appris. Elle avait appliqué à l'histoire la connaissance des bommes , connaissance qu'elle ayait acquise en société ; et la lecture d'un très petit nombre d'historiens l'avait mise en état de démêler d'un coup d'oeil les moli& secrets des actions publiques i, et tous les détours du cœur humain*
Lorsqu'une révolution mémorable fit naître dans la tête de presque tous les Français des espérances qui furent long-temps trompées, elle embrassa cette révolution avec enthousiasme, et suivit de bonne foi l'impulsion de son ime et la conviction de son esprit. Toutes les pensées nobles et généreuses s'emparèrent d'elle, et elle méconnut, comme bien d'autres, les diffi-
(57) és et les obstacles^ et cette disproportion désespérante entre les idées qu'on voulait établir et la nation qui devait les recevoir, nation affaiblie par Texcès de la civilisation , nation devenue vaniteuse et frivole par l'éducation du pouvoir arbitraire , et chez laquelle les lumières mêmes demeuraient stériles , parce que les lumières ne font qu'éclairer la route, mais ne donnent point aux hommes la force de la parcourir.
Julie fut une amie passionnée de la révolution, on, pour parler plus exactement, de ce que la. révolution promettait. La justesse de son esprit en faisait nécessairement une ennemie implacable des préjugés de toute espèce , et dans sa haine contre les préjugés, elle n'était pas exempte d'esprit de parti. Il est presque impossible aux femmes de se préserver de l'esprit de parti ; elles sont toujours dominées par des affections indivi* duelles. Quelquefois ce sont ces affections individuelles qui leur suggèrent leurs opinions ; d'autrefois leurs opinions les dirigent dans le ^oix de leurs alentours. Mais dans ce dernier cas même , comme elles ont essentiellement besoin d'aimer^ elles ressentent bientôt pour leurs alentours une affection vive , et.de la sorte l'attachement que l'opinion avait d'abord créé réag[it sut elle et la rend plus violente.
Mais si Julie eut de l^esprit de parti , cet esprit
SB
de parti même ne servait qu'à mettre plus en évidence la bonté naturelle et la générosité de son caractère. Elle s'aveuglait sur les hommes qui semblaient partager ses opinions; mais elle ne fut jamais entraînée à méconnaître le mé^ rite, à justifier la persécution de l'innocence, ou à rester sourde au malheur. Elle haïssait le parti contraire au sien , mais elle se dévouait avec zèle et avec persévérance à la défense de tout individu qu'elle voyait opprimé : à l'aspect de la souffrance et de l'injustice, les sentimens nobles qui s'élevaient en elle faisaient taire toutes les considérations partiales ou passionnées ; et au milieu des tempêtes politiques , pendant lesquelles tous ont été successivement victimes , nous l'avons vue souvent prêter à la fois à des hommes persécutés, en sens opposa, tous les secours de son activité et de son courage.
Sans doute, quand son cœur ne l'aurait pas ainsi dirigée, elle était trop éclairée pour ne pas prévoir que de mauvais moyens ne condui-* sent jamais à un résultat avantageux. Lorsqu'elle voyait l'arbitraire déployé en faveur de ce qu'on nommait la liberté, elle ne savait que trop que la liberté ne peut jamais naître de l'arbitraire. C'était donc avec douleur qu'elle contemplait les défenseurs de ses opinions chéries, les sa-* pant dans leur base , sous prétexte de les faire
(59) triompher, et s'efibrçaiit plutôt de se saisir à leur tour du despotisme que de le détruire. Cette manière de voir est un mérite dont il faut savoir d'autant plus de gré à Julie , que certes il n a pas été commun. Tous les partis , durant nos trou-* blés / se sont regardés comme les héritiers les uns des autres, et par cette conduite, chacun d'eux, en effet, a hérité de la haine que le parti Gotitraire avait d'abord inspirée.
Une autre qualité de Julie, c'est qu'au milieu de sa véhémence d'opinion, l'esprit de parti ne l'a jamais entraînée à l'esprit d'intrigue.
Une fierté innée l'en garantissait. Comme ou se fait toujours un système d'après ses défaut^, beaucoup de femmes imaginent que c'est par un pur amour du bien qu'elles demandent pour leurs amis des places, du crédit, de l'influence. Mais quand il serait vrai que leur motif est aussi noble qu'elles le supposent , il y a dans les sollicitations de ce genre quelque chose de con« traire à la pudeur et à la dignité de leur sexe ; et lors même qu'elles commencent par ne songer qu'à l'intérêt public , elles se trouvent engagées dans une route qui les dégrade et les pervertitv
B y a dans cette carrière tant de boue il traverser, que personne ne peut s'en tirer sans éclaboussnres. Julie, violente quelquefois, ne fut jamais intrigante ni rusée. Elle désirait les
succès de ses amis^ parce qu'elle y yoyall ùii succès pour les principes qu'elle croyait vrais ; mais elle voulait qu'ils dussent ces succès à euxmêmes ^ et non pas à des voies détournées^ qui les leur eussent rendus moins flatteurs, et en leur fiatisant contracter ^ comme il arrive la plupart du temps, des engagemens équivoques, auraient fiiussé la ligne qu'ils devaient suivre. Elle aurait tout hasardé pour leur liberté, pour leur vie; mais elle n'aurait pas fait une seule démarche pour leur obtenir du pouvoir. Elle pensait, avec raison, que jamais le salut d'un peuple ne dépend de la place que remplit un individu; que la nature n'a donné , en ce genre , à personne des privilèges exclusifs ; que tout individu qui est né pour faire du bien, en fait, quelque rang qu'il occupe, et qu'un peuple qui ne pourrait être sauvé que par tel ou tel homme , ne serait pas sauvé pour long-temps , même par cet homme , et de plus, ne mériterait guère la peine d'être sauvé. Il n'en est pas de la liberté comme d'une bataille. Une bataille , étant Faflaire d'un jour, peut être gagnée par le talent du général ; mais la liberté, pour exister, doit avoir sa base dans la nation même , et non dans les vertus ou dans le caractère d'un chef«
Les opinions politiques de Julie, loin de s'a-^ mortir par le temps , avaient pris , vers la fia
de sa vie , plus de véhémence. Comme elle raisonnait juste , elle nWait pas conclu^ comme tant d'antres^ dt ce que, sons le nom de liberté. Ton avait établi successivement divers modes de tyrannie , que la tyrannie était un bien et la liberté un mal. Elle n'avait pas cru que la république pût être, déshonorée parce qu'il y avait des méchans ou des sots qui s'étaient appelés républicains. Elle n'avait pas adopté cette doctrine bizarre^ d'après laquelle on prétend que, parce que les hommes sont corrompes, il faut donner à quelques-uns d'entre eux d'autant plus de pouvoir; elle avait senti, au contraire, qu'il fallait leur en donner moins , c'est-à-dire placer dans des institutions sagement combinées des contre-poids contre leurs vices et leurs faiblesses.
Son amour pour la liberté s'était identifié avec ses sentimens les plus chers. La perte de l'aine de ses fils fut un coup dont elle ne se releva jamais; et cependant, au milieu même de ses larmes, dans une lettre qu'elle adressait à l'ombre de ce fils tant regretté, lettre qui n'était pas destinée a être vue, et que ses amis n'ont découverte que parmi ses papiers après sa mort; dans cette lettre, dis-je, elle exprimait une douleur presque égale de la servitude de sa patrie sous le régime impérial ; elle s'entretenait
avec celui qui n'était plus , de rayilissennent de ceux qui existaient encore : tant il y avait dans cette âme quelque chose de romain I
Eh lisant ce que je viens d'écrire sur les opi^ nions de Julie en politique , on se figurera peutêtre qu'elle avait abjuré la grâce et le charme de son sexe pour s'occuper de ces objets : c'est ce qui serait arrivé sans doute si elle s'y fut livrée par calcul , dans le but de se &ire remarquer et d'obtenir de la considération et de l'influence; niaisi comme je l'ai dit en conunençant^ elle devait tout à la nature y et de la sorte elle n'avait acquis aucune de ses qualités aux dépens d'une autre.
Cette même femme , dont la logique était précise et serrée^ lorsqu'elle parlait sur les grands sujets qui intéressent les droits et la dignité de l'espèce humaine^ avait la gaieté la plus piquante, la plaisanterie la plus légère : elle ne disait pas souvent des mots isolés qu'on pût retenir et ci* ter, et c'était encore là, selon moi, l'un de ses charmes. Les mots de ce genre , frappans en euxmêmes , ont l'inconvénient de tuer la conversation; ce sont, pour ainsi dire, des coups de fusil qu'on tire sur les idées des autres, et qui les abattent. Ceux qui parlent par traits ont l'air de se tenir à l'aflïït, et leur esprit n'est employé qu!a préparer une réponse imprévue, qui> tout en fai*
saQt rire, dérange la gnite des pensées, et produit toujours un moment de silence.
Telle n'était pas la manière de Julie. Elle faisait valoir les autres autant qu'elle-même ; c'était pour eux, autant que pour elle, qu'elle discutait ou plaisantait. Ses expressions n'étaient jamais recherchées; eUe saisissait admirablement le véritable point de toutes les questions, sérieuses ou frivoles. Elle disait toujours ce qu'il fallait dire, et Ton s'apercevait avec elle que la justesse des idées est aussi nécessaire à la plaisanterie qu'elle peut l'être à la raison.
Mais ce qui la distinguait encore beaucoup plus que sa conversation, c'étaient ses lettres. EUe écrivait avec une extrême facilité, et se plaisait à écrire. Les anecdotes, les observations fines, les réflexions profondes, les traits heureux se plaçaient sous sa plume sans travail , et cependant toujours dans Toixlre le plus propre à les faire valoir l'un par l'autre. Son style était pur, précis, rapide et léger ; et quoique le talent épis-* tolaire soit reconnu pour appartenir particulièrement aux femmes, j'oserai affirmer qu'il n'y en ^ presque aucune que Ton puisse, à cet égard, comparer à Julie. M''*deSévigné,dont jene con* testerai point la supériorité dans ce genre, est plus intéressante par son style que par ses pen$ées; elle peint avec beaucoup de fidélité, de vie et de
(64) grâce ; mais le cercle de ses idées n'est pas très étendu. La cour, la société, les caractères indi-> viduels, et, en fait d'opinions, tout au plus les plus reçues, les plus à la mode; voilà les bornes qu*elle ne franchit jamais. II y a dans les lettres de Julie plus de réflexion ; elle s'élance souvent dans une spbèk*e plus vaste; ses aperçus sont plus généraux; et comme il n'y a jamais en elle ni projet, ni pédanterie, ni emphase, comme tout est naturel, involontaire, imprévu, les observations générales qu'elle exprime en une ligne, parce qu*elles se présentaient à elle , et non parce qu'elle les cherchait , donnent certainement à sa correspondance un mérite de plus.
Presque toutes les femmes parlent bien sur l'amour : c'est la grande affaire de leur vie; elles y appliquent tout leur esprit d'analyse, et cette finesse d'aperçus dont la nature les a douées pour les dédommager de la force. Mais comme elles ont un intérêt immédiat, elles ne sauraient être impartiales. Plus elles ont de pureté d'âme, plus elles sont portées à mettre aux liai*sons de ce genre une importance, je ne dirai pas, pour ne scandaliser personne, exagérée, mais cependant en contraste avec l'état nécessaire de la société.
Je crois bien que Julie, lorsqu'il s'agissait d'elle-même, n'était guère plus désintéressée
qu'une autre; mais elle reconnaissait au moins qu'elle était injuste , et elle en convenait. Elle savait que ce penchant impérieux , l'état naturel d'un sexe, n'est que la fièvre de l'autre; elle comprenait et avouait que les femmes qui se sont données et les hommes qui ont obtenu sont dans une position précisément inverse.
Ce n'est' qu'à l'époque de ce qu'on a nommé leur défaite y que les femmes commencent à avoir un but précis, celui de conserver l'amant pour lequel eUes ont fait ce qui doit leur sembler un grand sacrifice. Les hommes, au contraire, à cette même époque, cessent d'avoir un but : ce qui en était un pour eux leur devient un lien. Il n'est pas étonnant que deux individus placés dans des relations aussi inégales arrivent rapidement à ne plus s'entendre ; c'est pour cela que le mariage est une chose admirable , parce qu'au lieu d'un but qui n'existe plus, il introduit des intérêts communs qui existent toujours.
Julie détestait la séduction ; elle pensait à juste titre que les ruses» les calculs, les mensonges qu'elle exige dépravent tout autant que des mensonges, 4cs calculs et des ruses employés pour servir tout autre genre d'égoisme; mais partout où elle apercevait de la bonne foi, elle excusait l'inconstance, parce qu'elle la savait inévitable , et 4{u'en prodiguant des noms odieux
ê aux lois de la natut^ , on tie parvient paâ k les
éluder. JuK\â parlait donc sur Tamoùr àrec loute ta délteatéisse et la grâce d'une femxne^ tnak avec ' le sens et la rëfiextoa d'un boitfme. Je l'ai vue pltis d'une Fois entre deux amans , confidente de lents peines mutuelles , consolant^ avet une sympathie adroite, la fimime qui s'apercevait qu'on jie l'aimait plus^ indiquant k l'homme le moyen de causer le moins de douleur possible , et leur faisant ahisî dû bien à tous deux.
Julie n'avait point d'idées religieuses, et j'ai quelquefois été surpris qu'avec une sensibilité profonde , un eùthonsiasme sincère pour tout ce qui était noUe et grand , elle n'éproUvit jamais le besoin de ce recours à quelque chose dé sur*-* « naturel, qui nous soutient contre la souftrânce que nous causent les hommes , et nous èonsole d'être forcés de les mépriser; mais son éducation, la société qui l'avait entourée dès sa première jeunesse, ses liaisons intimes avec les demriers {Ai*losôphes du dix-huitième siède, l'avaient rendue inaccessible à toutes les craintes comme k toutes les espérances de cette nature. 'C'était le seul rayn • port sous lequel elle eût, "pour ainsi dire ^ abjtorë son liabîtude de se décider par elle-Hâéme, et embrassé des opinions sur^ parole. Je suis loîa de regarder l'incrédulité comme une faute , mais la conviction en ce genre ne me parait
uiotWée {MUT rien , et raffirmation dans Tathée me semUe annonoer un grand vice de raisonneoient. Les dévots peuvent être entraînés par les besoins de rintagination et dti cœur^ et leur e^>rit peut se ]^r à ces besoins sans être faussé; mais llioaane qui croît être arrivé par la logique à rejeter saiis hésitation toute idée reli^ gieuse est nécessairement un esprit fàUx.
L'incrédulité de Jolie était au reste j^tôt une impression de Tenfuice ^'une persuasion réflédiie^ et il en était résulté que cette incrédulité s'était logée dans nu coin de sa tète , comme la religion se loge dans la tète de beaucoup de gens y c*est-*à-^dire sans exercer aocune influence sur le reste de ses idées ou de sa conduite , mats ^1 excitant toujours en elle une assez vive inri*tation quand elle était contredite sur ce point.
J*ai vu cette incrédulité aux prises avec Tépreuve la plus déchirante» Le plus jeune des flls de Julie fut attaqué d une maladie de poitrine qui le conduisit leafetemeat au tombeau ; eHe le soigna pendant près d'une année , l'accompa-» gnant de ville en ville , espérant toujours désai^mer la nature implacable , en cherchant des climats plus doux , ou des médecins plus habiles. Toutes ses affections s'étaient concentrées sur ce dernier de ses enfans ; la perte des deux premiers le lui avait rendu plus cher. L'amour maternel
avait remplacé en elle toutes les autres' passioilâ; cependant, au milieu de ses anxiétés , de ses incertitudes > de son désespoir, jamais la religion ne se présenta à son esprit que comme une idée importune^ et, pour ainsi dire, ennemie; elle craignait qu'on ne tourmentât son fils de terreurs chimériques; et dans une situation qui aurait, à ce qu'il semble , dû lui faire adopter presque aveuglément les consolations les plus improbables et les espérances les plus vagues, la direction que ses idées avaient prise, plus forte que les besoins de son cœur, ne lui permit jamais de considérer les promesses religieuses que comme un moyen de domination et un prétexte d'intolérance. Je i|e puis ici m'empécher de réfléchir au mal que causent à la religion , et aux êtres soufiîrans qui auraient besoin, d'elle , l'esprit dominateur et' l'intolérance dogmatique. Qui ne croirait, quand la douleur a pénétré dans les replis les plus intimes de l'àme , quand la mort nous a frappés de coups^irréparables, quand tous les liens paraiâsent brisés entre nous et ce que nous chérissons ; qui ne croirait, dis-je , qu'une voix nous annonçant une réunion inespérée, faisant jaillir du sein des ténèbres étemelles une lumière inattendue , arrachant au cercueil les objets sans lesquels nous ne^ saurions vivre , et que nous pensions ne jamais revoir^ devrait n'ex-
(69) dterque la joie , la reconnaissance et Fassentiment ? Mais le consolateur se transforme en maître; il ordonne^ il menace^ il impose le dogme qnand il fallait laisser la croyance germer au sein de l'espoir , et la raison se révolte^ et l'affection découragée se replie sur elle-même, et le doute» dont nous conmiencions à être affiranchis, renaît précisément parce qu'on nous a commandé la foi. C'est un des grands inconvéniens des formes religieuses , trop stationnaires et trop . positives , que l'aversion qu'elles inspirent aux esprits . indépendans. Elles nuisent à ceux qui les adoptent , parce qu'elles rétrécissent et faussent leurs idées ; et elles nuisent encore il ceux qui ne les adoptent pas , parce qu'elles les privent d'une source féconde d'idées douces et de sentimens qui leç rendraient meilleurs et plus heureux.
On a dit souvent que l'incrédulité dénotait une âme sèche , et la religion une âme douce et aimante. Je. ne veux point nier cette règle en général. U me parait difficile qu'on soit parfaite-* ment content de ce monde sans avoir un esprit étroit et un cœur aride ; et lorsqu'on n'est pas content de ce monde, on. est bien près d'en désirer et d'eu espérer un autre. U y a dans les caractères profonds et sensibles un besoin de va-** gue que la religion seule satisfait, et ce besoin
(70) tient de si près à toutes les affSsctîous ëlerées ou délicates^ que celui cpi ne l'éprouve pas est presque infailliblement dépourvu d'une portion pré^ cieuse de sentimêns et didëes. Julie était néanmoins une exception remarquable à cette règle. U y avait dans son coeur de ht mélancolie, et de la tendresse au fond de son àme; si elle n'eût pas vécu dans un pays ou la religion avait longtemps été une puissance hostile et vexatoire, et où son nom pdéme réveillait des souvenirs de persécutions et de barbaries , il est possible que son imagination eùl pris une direction toute différente.
La mort du dernier fils de Jtilie f|it la cause de la sienne , et le signal d'un dépérissement aussi oianifeste que rapide. Frappée trois fois en moins de trois ans d'un malheur du même genre , elle ne put résister à ces secousses cb>uloureuses et multipliées. Sa santé souvent chancelante avait paru lutter contre la nature aussi longtemps fp^ * r^pérance l'avait soutenue^ ou que l'activité des soins qu'elle prodiguait à son fils mourant Tavail ranimée; lorsqu'elle ne vit plus de bien à lui Élire y ses forces l'abandonnèrent. Elle revint à Paris y malade^ et ^ le jour même de son arrivée, tous les médecins en désespérèrent. Sa maladie dura environ trois mois. Pendant tout cet espace de temps , il n'y eut pas une
(7« ) seule fois la moiodre possibilité d'espérance. Chaque jour était marqué par quelque syvxptome qui ne liûssait aucune ressource à l'amitié , avide de se tromper , tX chaque leude* main ajoutait au daoger de la veille. Julie seiile parut toujours iguorer ce danger. La nature de son mal favorise, dit-on, de telles illur sîonà; mais wn caractère contribua sans dente beaucoup ^ ces illusions heureuses : je dis heureuses ^ caur je ne puis prononcer avec certitude aur les craintes qu'une mort certaine lui aurait inspirées. Jamais cette idée ne se présenta d'une manière positive et directe à son esprit ; mais je crois qu'elle en eût ressenti une peine vive et profonde : on s'en étonnera peut-être. Privée de ses eabos f isolée sur cette terre, ayant à l{i fois une &me énergique , qui ne devait pas être accessible a la peur, et une àme sensible , qqe tant de pertes devaient avoir déchirée , pou^ vait-eUe regretter la vie ? Je ne iqets pas en doute qi|ie si ses forces physiques eussent mieux résisté à sa douleur morale , elle n'eût pris en horreur la carrière sombre et solitaire qui lui restait à parcourir. Mais menacée el|e*r même au moment où elle venait de voir dispaitdtre tous les objets de son affection, elle n'eiit pas le teoqis, pour ainsi dire, de se livrer k
(7M ses regrets. Elle fut obligée trop rapidement de s^occuper d'elle, pour que d'autres pensées continuassent à dominer dans son àme : sa maladie lui servit en quelque sorte de consolation , et la nature*/ par un instinct involontaire , recula devant la destruction qui s'avançait , et la rattacha à l'existence..
Dans les demièi'es semaines qui précédèrent sa mort , elle semblait se livrer à mille projets qui supposaient un long avenir; elle détaillait avec intérêt ses plans d'établissement , de société et de fortune : les soins de ses amis l'attendrissaient; elle s^étonnait elle-même de se sentir reprendre à la vie. C'était pour ceux qui l'entouraient une douleur de plus , une douleur d'autant plus amère qu'il SsiUait lui en dérober jusqu'à la moindre trace. Elle disposait dans ses discours d'une longue suite d'années , tandis qu'un petit nombre de jours lui restait à peine. On voyait en quelque sorte , derrière les chimères dont son imagination semblait se repaître , la mort souriant comme avec ironie.
Je me reprochais quelquefois ma dissimulation complaisante. Je souffrais de cette barrière qu'élevait entre Julie et moi cette contrainte perpétuelle. Je m'accusais de blesser l'amitié , en la trompant, même pour adoucir ses derniers mo-
(75) mens* Je me demandais si la vérité n'était pas un devoir; mais quel eût été le résultat d'une vérité que Julie craignait d'entendre ?
J'ai déjà dit que le cercle de ses idées ne s'étendait point au-delà de cette vie. Jusqu'à ses malheurs personnels, la mort ne l'avait jamais frappée que comme un accident inévitable , sur lequel il était superflu de s'appesantir. La perte de ses enfans , en déchirant son cœur , n'avait rien changé à la direction de son esprit. Lorsque des symptômes trop peu méconnaissables pour elle, puisqu'elle les avait observés dans la longue maladie de son dernier fils , jetaient à ses propres yeux une lueur soudaine sur sonétat, sa physionomie se couvrait d'un nuage : mais elle repous3ait cette impression; elle n'en parlait que pour demander à l'amitié, d'une manière détournée , de concourir à l'écarter. Enfin , le moment terrible arriva. Depuis plusieurs Jours son dépérissement s'était accru avec une rapidité accélérée; mais il n'avait point influé sur la netteté, ni même sur l'originalité de ses idées. Sa maladie, qui quelquefois avait paru modifier son caractère , n'avait point eu le même empire sur son esprit. Deux heures avant de mourir ^ elle parlait avec intérêt sur les objets qui l'avaient occupée toute sa vie, et ses réflexions fortes et profondes sur l'avilissement de
(74) l'espèce humaine , quand h despotisme pèse sur elle^ étaient entremâlées de plaisanteries piquantes sur 1^ individus qui sç sont le phi; si» gnulés dans octfte <^rnère dc^ dégradaticm. La niort Tint mettre ua tenne à Texerdc^ de tant de Êicultés que n'avait pu affaiblir la soufirance physique. Dans soq agonie même , Julie coo* serva toute sa raison. Hors d'état d^ parler, elle indiquait^ piur des gestes , les secours qu'elle croyait encore possible de lui donner. Eïle me servait la. main en signe de reconnaissance. Ce {ut aiœi qu'elle expira.
FRAGMENS SUR LA FRANCE
DU l4 ICTLLBT 178^ AU Si UàMê iSif*
L'aoeien rëgime était nn mélange de corraptîoD ^ d'arbitraire et de feiblesse. Le 14 juillet renversa ce régime. Mais une rérolntiott £dte en yingt-<piatre heures pouvait-elle changer un caractère national ^ produit de plusieurs siècles? L'ancien régime avait laissé des traces qui ne permettaient guère d'espérer beaucoup du nouveau. Aussi l'observateur désintéressé dAt-il reconnaître , dans les concessions et dans les promesses d'un pouvoir effirayé, de l'hypocrisie; dans lés ébullitions d'un patriotisme de salon , une vanité qui avait d'assez bons effets , puisqu'elle inspirait du désintéressement et des sacrifices, mais qui n'en devait pas moins , tôt ou tard , avoir ^ les mauvais effets de la vanité; dans la dasse intermédiaire, qu'on nommait alors la bourgeoisie , une iguorance et une crédulité qui la livraient h toutes les suggestions et à toutes les impostures de l'esprit de parti ; enfin , dans les classes inférieures , une misère qui exigeait , pour première c^dition de l'ordre , une répar-
(76) tition de propriétés que le désordre seul pouvait amener. Il s'ensuivit que si beaucoup de bonnes choses furent décrétées^ rien ne s'établit, et que l'époque que l'on prenait pour celle de la régénération n'était qu'une époque de destruction nécessaire.
Au 9 thermidor la révolution avait en son cours. La leçon avait été sévère , et ce qui est sévère est quelquefois instructif. Des hommes , jadis exagérés , parlaient un langage raisonnable; l'aristocratie , mutilée et vaincue, semblait convenir qu'on ne pouvait pas rétablir tout ce que le torrent avait emporté y et la démocratie , mutilée aussi , quoique victorieuse, témoignait le désir de relever . parmi les ruines celles qui pouvaient servir de matériaux pour reconstruire l'ordre social. Cependant la super* fîcie seule était amendée ; rien n'était changé au fonds. Même hypocrisie dans les uns , même ignorance dans les autres, même vanité dans presque tous; et, de plus, la création de quelques dogmes, soi-disant républicains, qui, malheureusement, embrassaient des crimes aussi bien que des opinions, dogmes non nioins absolus et non moins invétérés, tout récens qu'ils étaient, que les dogmes soi-disant monarchiques. Ceux qui parlaient liberté voulaient le despotisme et conspiraient pour lut ; ceux qui par^
(77) laient républîqiie voulaient on despotisme nou-» ▼eaii.
Au i8 brumaire , l'Europe et la France se remplirent du nom déjà célèbre de Bonaparte : le monde le proclama son libérateur. Ce libérateur était ^ sous plus d'un rapport , un très puissant génie^ et, sous tous les rapports, un homme d'esprit : il voulait du pouvoir , beaucoup de pouvoir, tout le pouvoir qu'il était possible de prendre ; mais ce qu'il voulait avant tout, c'était une dose de pouvoir quelconque, et, s'il eût trouvé résistance, il eût négocié. Bien loin de là , il trouva une nation qui se prosterna devant lui, comme un seul homme, et qui, loiû de s'effaroucher de l'autorité qu'il s'arrogeait, semblait s'irriter de ce qu'il ne s'en arrogeait pas encore assez. On dirait que nos têtes françaises n'ont de capacité que pour recevoir une seule idée; cette idée devient une espèce de religion, et les croyans traitent ceux qui pensent avoir deux idéei au lieu d'une comme des hérétiques et des impies. L'idée dominante, en 8g, était, détruisons tout pour tout recréer; et quand on disait à ces destructeurs si bénévoles qu'il fallait peut-être se* dépécher moins, et que , dans l'histoire , les révolutions qui s'étaient appuyées sur des portions du passé avaient été les moins orageuses et les plus durables, anathème était
(7«) fioudain pratumcë contre le monitettr importun. L*idée dominante, à la fin de 94 ^ était ; punissons tons les forfaits de gS. Les hoounes les plus doux cbantaient k tue « tète , au nom de l'humanité y des chansons dont le refrain de*mandait des hécatondies; et quand on osait re- 1
présenter aux meneurs de Timpulsion vengeresse, <{u'aiiployer une assemblée unique et sans frein à séyir contre les crimes commis par une assemblée unique et sans frein , c'était frapper les effists sans écarter les causes , on était traité d'homme de sang, de complice de la terreur, fin i8oo, ridée dominante fut : k liberté nous a fait du mal , nous ne voulons plus de liberté ; et ceux qui dbservaient modestement à ces candidats de la servitude que les manx de la révolution venaient précisément de ce que la révolution avait suspendu toute liberté , étaient poursuivis dans les salons du nom de j accrus et d'anarchistes. Une nation qui demandait l'esclavage à un chef militaire couvert de gloire et âgé de trente ans, devait être servie À souhait; elle le fut. An consulat succéda l'empire. Les guerriers républicains restèrent 4ans les camps : les Spartiates de la Convention prirent place dans les conseils , les paladins de la contre-révolotion dans les antichambres. Ils j retrouvaient Fair natal.
MaUieureuflemait pour Ifis eenriteurs cottime pocir le maître^ le despotteme frappe de folie les plus distingués comme les plus médiocres. Les uns conservent de la grandeur , de la générosité ^ quelquefois de la justice , quand leur pouvoir n'est pas compromis; voyez Napoléon: les autres sont des mOûstres abjects et féroces ; voyez Don SiigueL
Bonaparte deÀtx>te devait se précîpitet du trône : lui seid le pouvait ^ il le fit. Ceux qui se sont dits ses vainqueurs étaient ses vassaux et ses esclaves.
Tout homme qui n'aurait comparé que les forces matérielles eu i8id , aurait parié cent ooatre un pour Bonaparte.
L^Europesedivisait en deux parts> en apparence fort inégales. D'un côté, l'Angleterre, l'Espagne et la Russie ; de l'autre , la Franceavec toute l'Allemagne, r^lalie, la Suisse et le Danemarck , qui semblait devoir «emtraliser la Suède.
Au premier côupd'œil> le succès de la France setnblait infaillible j ses enUemis étaiedl s^rés les un* des autres par des distances iacomoieiisurables, et chacun d'eux était tt*a vaille intérieurement "d'utoe naladit sécrète qui l'affaiblissait.
L'Angleterre, épuisée par sa dette » n'ayant de fMcës disponibles que celles qu'il lui fallait pour alimenter la résislahce espagnole, étak tourmen-*
tétAéjk par ses radicaux; le peuple se plaignait de la guerre à laquelle il attribuait son malaise, ne prévoyant pais que ce malaise serait accru précisément par la paix«
I/Espagne^ bors d'état de se défendre en rase campagne , n'avait de ressource que ses guérillas , des massacres partiels et des embuscades ; l'essources terribles contre une invasion, mais qui s'évanouissaient à la frontière.
La Russie , refoulée dans ses vastes déserts, et toujours exposée à des révolutions de palais, qu'on peut regarder , en quelque sorte , comme tenant, dans cet empire, la place d'une charte constitutionnelle^ ce qiii arrive toujours quand il n'y pas de charte ; la Russie était presque inexpugnable chez elle. Cependant l'une de ses capitales était déjà au pouvoir du conquérant. Ses armées n'avaient éprouvé que des défaites , et ses Cosaques ne sont bons qu'après des victoires.
La coalition à là tète de laquelle se trouvait la France paraissait , au contraire , compacte et invincible. Quoi qu'en disent aujourd'hui les cabinets , les alliés du maître du monde le servaient très loyalement, et quand ils se vantent de l'avoir trahi , c'est de la fatuité de perfidie.
L'Autriche, qui venait de donner sa fille k Napoléon, n'avait aucune envie de voir détrôner le gendre qu'elle avait adopté si récemment.
La Prusse y qui aurait eu plus de moti£s de ressentiment^ était contenue par son impuissance. Les suites de sa dernière tentative lui faisaient considérer toute r&istance comme un acte insensé. Si eUe espérait des dédommagemens^ c'était aux dépens de la Russie , qui ne s'était pas retusée à lui enlevei* le district de Bialjstock par un traité où elle stipulait comme son alliée; et c'était de très bonne foi que Frédéric-Guillaume désapprouvait tout ce qui pouvait lui donner un air de trahison qui n'était pas au fond de son cœur.
Quant au roi de Bavière^ il avait fait preuve' ë^ fidélité; celui de Saxe s'était montré plus loyal encore y et l'on ne saurait oublier Tobstina-* tion généreuse avec laquelle il s'est dévoué. Ajoutez k cela les liens secrets des ministres de ces prince^ avec le dominateur de la France, liens dont leur fortune et leurs cordons actuels rendent encore témoignage.
Telle était la position de l'Europe en i8ia. Assurément celle de la France était brillante; elle avait pour auxiliaires tous les gouveme*mens, elle n'avait pour ennemis que les peuples.
Tant que la prospérité dure , la haine des peu-^ {des n'est rien ; mais au premier revers , cette haine éclate, et elle est invincible.
Le terrible hiver de 1813 à 1 8 1 3 détruisit Far-
mée française. La Pologne^ la Prusse^ la Bavière^ le Rhin , virent Napoléon fogitif regagnisr la France. Il faut rendre jostice à ses auxiliaires ; leur premier mouvement fut de lui rester fidèle r son antique renom le protégeait encore^ et ils conservaient la mémoire d'une épouvante de douze ans; niais les peuples ne l'entendaient pas ainsi.
La royauté a deux intérêts très naturels et très légitimes y le bonheur public sans doute ^ mais aussi sa propre conservation. Quand ce dernier intérêt est compromis y une protection, une suprématie étrangères peuvent être admises ou supr po^éeë : le premier intérêt des nations au contraire, c'est l'indépendance, et la condition sètt qud non de Tindépendance / c'est l'absence ^a joug étranger. Un monarque peut devoir sa couronne à un autre monarque ; un peuple ne peut devoir son indépendance qu'à )ui-*même.
Aussi , de la Visttile au Rhin , la voix des pea^ pies se fit entendre : les princes firent quelque temps la sourde oreiUe; mais les armées qui, en définitive , sorties des rangs des peuj^es , partageht toujours ses penchans et ses voeux, se déclarèrent avec eux pour l'affranefaissément de leur patrie. -Le torrent populaire varpquit les résistances, royales , et les sujets forcèrent leurs maîtres a redevenir libres.
Parlonë maintenant dé la France.
Les mêmes causes qui avaient renverse Napoléon en ÂUemagne devaient le renverser sur le ^ natal. Tci comme ailleurs il avait. tué toutes les libertés , et, par là, soulevé contre lui toutes les facultés intellectuelles et industridles qui a6«piraient à se développer.
On a oublié aujourd'hui le sentiment de fati-* gue et d'aversion qui , vers la fin de l'empire , s'attachait même aux victoires que la France était condamnée à remporter. On a oublié ce sentie ment, dis-je, comme à cette époque on avait oublié le fol enthousiasme avec lequel on avait reçu l'arrivant d'Egypte, quatorze ans {dos tôt ^ mais le fait est qu'à Texception de l'armée réunie sous ses ordres, et que la vue de Tétendard étranger remplissait d'une indignation patriotique, il y avait en France bien peu de personnes qui fissent des vœux sincères pour la prolongation de son règne. Ceux qu'il avait comblés de bien* faits lui savaient mauvais gré de ce qu'ep se mettant en péril lui-même, il les troublait dans la jouissance des faveurs qu'il leur avait accordées. Le maintien de ces fiiveurs contre toutes les vicissitudes semblait un engagement qu'il avait pris , et lorsqu'on le voyant compromis on se sentait compromis soi-même , on ne le plaignait pas, on l'accusait plutôt d'un manque de parole.
Left hommes puissans se trompent quand ils croient s'assorer de la fidélité de leurs adhérens en ne mettant point de bcHties à leur munificence ; au contraire , ils leur donnent plus de choises à conserver, et par là même ils multiplient en eux les motifs d'abandojnner le pouvoir déchu et de capituler avec la fortune. Ceux qui ont lu les Mémoires de Las-Cases doivent se souvenir de cette femme comblée des bienfaits de ITmpereur^ et qui écrivait : u Grâces au ciel , le » petit homme va tomber^ et nous serons de vé- » ritables comtesses. » Ce qu'elle disait ainsi naïvement était la pensée de presque tout le monde. S'il n'y avait pas eu de comtesses impériales, il y aurait eu moins de gens intéressés à donner à ces titres la sanction de la légitimité.
Tra}ii par l'étranger , ne trouvant nul appui dans la masse des Français , Napoléon succomba malgré des prodiges de talent et de cou-
rage.
J'ai soigneusement séparé sa chute d'avec la restauration, parce qu'en efiêtce sont deux choses différentes. Les puissances avaient déclare vingt fois qu'elles ne prétendaient imposer à la France aucune famille, aucune forme de gouvernement en particulier; mais le trône était vacant, et quelque opinion qu'on professe sur la légitimité, son effet naturel est que, toutes choses étant égales et
toates prétentions étant contestées^ elle jette un poids dans la balance en faveur de celui qui peut l'invoquer.
D'ailleurs y avec le petit Napoléon venait une régence autrichienne, qui ne tentait les amis ni de la France ni de la liberté. Le prince desPays-> Bas y qui ne portait pas encore ce titre , avait servi contre les Français en Portugal ; Bemadotte^ séduisant par les formes et souvent républicain dans ses expressions, n'en avait pas moins le tort irrémissible d'avoir soulevé les étrangers contre son pays natal* Vk le duc d'Orléans n'était pas en France.
La restauration s'accmnplit. Mon dessein n'est ici ni d'esquisser son histoire, ni d'indi-^ quer les feintes commises par les hommes auxquels le pouvoir fut alors confié. J'ai tâché de remplir cette demièfe tâche dans mes Mémoires sur les cent jours : je ne dirai donc que quelques mots sur ce que l'état ^ esprits , à cettç époque , prescriyaît de Êdre ou permettait de tenter.
Napoléon n'avait été renversé ni par les hourras des Cosaques, ni par l'or de l'Angleterre, ni par la diplomatie autrichienne; ces choses, avaient servi de moyens, mais la véritable cause de sa chute était un amour de la liberté que son desr potisme avait réveille daqs le cœur et des étranr
gers et des Français. Quand pn lit les noms de ceux qui concoururent à la fameuse adresse du Corps-Législatif y on sent que Tentralnement libéral devait être bien fort^ puisque oee^ hommes ont mérité, une fois dans leur vie, le nom de factieux.
L'assertion est binrre , niais elle est vraie : ce sont les principes de 8g» qui ont neodu à Louis XVIII la couronne que l'abus de ces principes avait enlevée à Louis XVL
Pour se consolider à jamais^ po«r i^hdre en «n instant à la France y dans un but plus salutaire, une influence égale à celle qu'elle savait
exercée sous Napoléon, la restauration n'avait qu'une ligne à suivre : rester, dans le gotitefnement intérieur, fidèle aux principes qui ravafei^ amenée , et prêter assistance à ces principes dans ses relations avec les souverains ses alliés.
Tout l'invitait à marcher ainsi ; les peuples qui avaient forcé leurs rois à s'aifranchir du joug impérial, n'avaient point eu pour but de se re^ mettre sans condition sous un joug domestique; on ,s'en était nàéme expliqué franchement avant et pendant fa crise.
Ija landwebi% la landstûran, fes étudians, les volontafres, les métaphysiciens métamorphosés en guerriers, avaient rédamé des constitutions; le^
(87) sauveraîns les avaient promises* Le plus puissant 4'<eatFe eux était alors lavocât le plus ardent ^ te plus éloquent panégyriste des droits de rhomme dans toute leur étenduej, et Ton pourrait indî<{uer eocore quels salons de Paris ont reteiiti d'impé- Traies harangues en faveur de la liberté. Ces harangues^ reproduites aujourd'hui^ formeraient un singulier supplément aux conversations confidentielles divulguées depuis à la tribune par un de nos ministres. La France , en donnant l'exemple du respect pour les conventions stipulées entre les trônes et les nations ^ n'aurait rien fait d'hostile contre les uns, et se serait acquis des droits solides à la confiance des autres.
Le moment était favorable : les rois délivrés éitaieot reconnaissans «. les peuples libérateurs ^vaimt de ces dispositioifs bienveillantes qui naissent du sentiment du bien. qu'on ta fait^ et qi^i ^ refusent à prévoir l'ingratitude; c'était entre les sujets et les princes une époque pareille à celle de la lune de miel , honejr moonj entre le$ époux.
En même temps le gouvernement royal, se déclarant avec franchise pour la liberté cgnsti-» tutionnelle, aurait satisfait au vœu national. Les inquiétudes, que M. de Chateaubriand indique si bien conune un résultat inévitable du rétablis-
sèment des Bourbons (t)^ se seraient calmées. Force et considération au dehors^ amour et confiance au dedans^ tel eût été le partage delà restauration si elle eût adopte ce système.
Que si y voyant les choses de moins haut, elle n'eût voulu que travailler a sa consolidation matérielle , une autre route lui était ouverte.
Tai parlé des défections qui avaient signalé les derniers iustans de lempire : ces défectioBS avaient eu pour motif le désir de mettre en sûreté , sous un autre que Napoléon , les biens et les honneurs que Napoléon avait accordés, mais qu'il ne pouvait plus garantir; en donnant aux possesseurs de ces honneurs et de ces biens pleine sécurité sur ce point, la restauration conquérait une armée; et certes, si le penchant secret des ministres de cette restauration était d'étouffer la liberté, rien ne conduisait plus directement h ce but que la coopération d'une masse d'hommes qui , en ce genre , avaient fait leurs preuves ; qui avaient servi pendant quatorze ans le despotisme le plus complet qui eût jamais existé; qui étaient habitués aux affaires ; qui connaissaient parfaitement le terrain, et qui avaient, dans toutes les portions de l'empire, des i^lations intimes^et une clientelle zélée.
(i) Bé/lexions politiques. Mélanges, p. î55.*
Je ne veux point ici faire la satire d'une classe de gens qui ^ depuis i8i4> & reçu l'éducation^ je ne dirai pas de l'adversité, le mot serait trop fort , mais de la vexation et de l'arbitraire. Je suis convaincu que les instramens de Napoléon , ■éparës du pouvoir et n'en recueillant plus lés avantages , en ont découvert les inconvéniens , et que, jetés par les circonstances dansl'oppo* sition, ils ont appris à aimer la liberté à force de la défendre* Mais en i8i4> ils n'en avaient encore ni les doctrines ni les habitudes, et s'ils avaient retrouvé, sons le gouvernement de la restauration , protection , garantie et activité , plusieurs, je crois pouvoir l'affirmer sans ihjus** tice , lui auraient transporté le zèle et le dévoue- Toent qu'ils avaient déplojâ naguère pour le •gouvernement impérial. Ceux que le hasard % préservés du dédain ou de la réprobation du parti triomphant, et que ce parti a daigné admettre, nous ont donné d'assez beaux échantillons de leurs dispositions à l'obéissance aveugle et passive.
En disant ce que la restauration aurait pu faire en ce genre, je suis loin de regretter qu'elle tie l'ait pas fait ; la liberté aurait pu être indéfiniment ajournée ; mais je me place , quand je raisonne , dans la pontion et dans Fin* térêt dea gens dont je parle ^ tout en me ré-
jouissant peut-être de ce qu'ils n'ont pas c^nu cette position, et de ce cp'ils ont mal entendu leur intérêt.
Enfin , si le ministère de la restauraftion ne ^voulait ni de la liberté avec la i^itîon en. masse , ni du despotisme avec ceux qui avaient û bieH secondé le despotisme de l'Empereur, on troî-* sterne parti restait, hasardeux sans doute, mais le seul praticable , dès que 1^ deux premiers étaient rejetés, c'était de refaire franchement la monarchie de Louis XIV , avec les adhérens de Tancien régime. Je dis que ce parti était ban* sardeiix : c'était se mettre en contradiction avec les dédarations officielles de l'Europe et avec la disposition réelle de la Fraiioe ; car l'étendard du pouyoîr absolu n'avait pas en€X>re été relevé par 'les étrangers, et, comme je l'ai dit plus baut«> la* France était Devenue d'intention et d'espoir k K769.
Mais, du moins, le minialèf e qui auraii tenlé de la sorte une oontre*névolulion franche eût rallié autour de lui une masse d'intérêts quel-» oonques; les rois alliés n'étaient pas tèUement libéra^ijix, qu'on n'eêit pu les convertir en leur disant dès lors ce qu'eux-mêmes ont tant ré* pété (depuis, que c'est à enit seuls k faire le botJieur des p6U{^,-et à leur doimer la dose de liberté qui leur conyient : les oreilles rojales
(9' ) s'ouvrent aisément à ce langage. Quant à la France, la majorité eût été mécontente; mais le Gouyernement aurait eu pour lui la minorité, et une minorité compacte, bruyante, placée au sconmet de la hiérarèhie sociale^ jiaifvient aisément , nous en avons eà plus d'une fois la preuve, à se donner une apparence de majorité.
Ce parti , je le répète , eut été hasardeux ; il eût de plus été immoral ; mais il vaut mieux , comme sûreté , prendre un mauvais parti que de n'en point prendre.
En ne suivant aucune de ces lignes, en voulant plaire à la majorité nationale par une Charte, et à la minorité anti-nationale par la violation de cette Charte, le ministère de la restauration calculait très mal.
Nous subissons encore aujourd'hui la peine de ses fautes. Elles ont entraîné tous les malheurs de i8i5, et les injustices qui suivirent ces malheurs, et l'hostilité qui sembla s'établir entre le Gouvernement et la nation en 1820, et la victoire momentanée d'une Hiction en 1 821, et la douloureuse incertitude qui se prolonge encore depuis la chute de cette faction en 1837. Tant il est vrai qu'un premier pas dans une fausse route entraîne de fâcheuses et durables conséquences, et tant il importe à la puissance de
(90 bien se connaître elle-même avant de se mettre en marche , de savoir
Quidvaleanthumeri, quid ferre récusent s
et de ne vouloir dès Forigine que ce qu'elle est sûre de vouloir toujours.
DU DÉVELOPPEXENT PROGBES8IP
DES IDÉES RELIGIEUSES
Considérer la religion comme une chose fixe , immuable , qui doit être la même à toutes les époques de la civilisation , c'est partir d'un principe qui ne peut conduire qu'à des erreurs grossières et dangereuses. Tout ce qui tient à l'homme et â ses opinions, sur quelque objet que ce soit, estnécessairementprogressif» c'est-à-dire variable et transitoire. Cette vérité est évidente en politi* que, en science, en organisation sociale, en économie , soit administrative , soit industrielle.
L'état sauvage parait être un état stationnaire : mais il ne peut servir de base à aucun système , parce qu'il est impossible d'expliquer, soit par le raisonnement , soit par les faits , de quelle manière l'homme en est sorti , et l'instant même où il en sort est le signal d'un mouvement de pro^ gression auquel l'espèce humaine obéit avec une persévérance et une activité infïtigables. Lorsqu'elle rencontre des obstacles sur la route, elle travaille à les surmonter. Son travail est
(94) plus OU moins maulfeste, suivant la nature des obstacles et les dangers qu'il faut braver pour les vaincre ; mais lors même que ce travail est inaperçu ^ il ne s'en continue pas nioins , et, en définitive, c'est toujours en faveur de la progression que le succès se déclare.
Voyez la marche de la société civile et politique. Au sortir de l'état sauvage^ nous apercevons la théocratie. Les annales de tous les peuples remontent au règne des dieux. Ce règne des dieux n'est autre chose que l'empire absolu d'une caste gouvernant le reste de l'espèce humaine, en vertu des ordtes du del et d'une suprématie mystérieuse , dont cette caste s'am>ge le privUége. L'esclavage^ consacré par la théocratie , est plus dur , plus humiliant , et surtout ^ aussi long-temps que son principe subsiste, moins susceptible d'être mitigé, et, à plus forte raison, d'être détruit, que celui qui résulte plus tard du droit de conquête. L'esélave du guerrier est un homme comme lui, qui a cessé d'être son égal, mais qui demeure son semblable , et que les vicissitudes dé la fortune ont seules réduit à un état d'infériorité et de sujétion. L'esclave du prêtre, dans la théocratie, est inférieur à son maître , par sa nature même : c'est une créature immonde, impure , qui ne peut se racheter de la flétrissure ineflâçable imprimée sur elle dès sa naissance.
(95) et qu'elle porte graTëè sur son front jusqu'au tofnbéàn.
A la théocratie, détruite probablement par le souleYement des guerriers contre les prêtres^ succède la servitude civile : c'est un progrès dont les conséquences sont, à la vérité, plus importantes d'abord dans la théorie que dans la pra<* tique, parce que les habitudes guerrières donnent h ce nouvd esclavage des forme» farouches et sanguinaires; mais le progrès n'en existe pas moins. Ce n'est plus une volonté divine , immuable, irrésitible qui divise la race humaine eu oppresseurs et en opprimés; c'est le sort des ar^ mes, le hasard des combats. Le maître peut devenir esclave à son tour. La sanction reli-^ gieuse, la- consécration du mystère, la différence de nature eiltre la caste qui impose et celle qui porte des fers , toutes ces choses ont disparu.
A cet ordre social, si imparfait encore et si vèxatoire , en succède un autre qui n'est plus précisément l'esclavage, bien qu'il lui ressemble à beàMoup d'égards. Mais , tout en admet»taut un vaste intervalle entre la caste qui -corn«mande et celle qui obéit, il supposé cependant une espèce de pacte tacite entre ces deux classes^ cnrîl reconnaît des droits respectif : c'est leiégime qu'on a riottmé féodalité. L'esdave , sous la , n'avait pas rang d'homme; l'esclave.
SOUS la loi de la conqaéte, ne se YOjait plus disputer cette qualité, mais était dépouillé de tous les droits qui en dérivent; sa vie était à la merci de son maître, et toute propriété lui était étrangère. La vie du serf est, sinon garantie f du moins appréciée par les lois , d'une manière inégale çt révoltante , mais qui prouve pourtant qu elle commence à avoir quelque va* leur. Sa propriété est précaire, soumise a des conditions iniques , et souvent livrée sans défense au caprice et à l'avidité du seigneur. Toutefois la spoliation n'est ni si rapide ni si arbitraire ; elle exige des formes , trompeuses sans doute et trop facilement éludées, mais qui contiennent le germe dune justice â venir plus impartiale , et sont un hommage rendu au près* sentiment de cette justice. Qui peut nier ici un , progrès important, avant-coureur manifeste et cause certaine de progrès futurs?
Bientôt la noblesse remplace la féodalité. La noblesse n'est en réalité que la féodalité dépouillée de ses prétentions les plus odieuses. La yie , la propriété , la liberté personnelle du plébéien acquièrent des sauvegardes. Ce qu'il j a de blessant subsiste; ce qu'il j a de menaçant s'adoucit. La voie des richesses s'ouvre pour la roture, et la noblesse, qui ne peut s'y opposer^ s'en console par les apparences du dédain , et
(97) s^en dédommage par un monopole de faveurs qui lui reste quelque temps encore. Mais comparez Tesclave de la théocratie primitive , Tilote de Sparte, le serf du moyen âge, au plébéien , même sous Louis XIY^ et vous verrez la car-rière immense que lespèce humaine a franchie* Il n'est pas de notre sujet de la suivre plus loia dans cette marche taujours progressive. Ceux qui écriront dans cinquante années auront bien d autres pas à tracer.
Ce que nous disons de ravancement de la société politique ou civile , nous pourrions le dire avec non moins de raison des sciences ; mais tout 4||veloppemeDt serait superflu > parce que la vérité est trop évidente : et il Êtut remarquer* que la progression n'a pas lieu uniquement en ce sens^ que ceux qui s'occupent des sciences mar«chent d'une découverte à l'autre , et font avancer ainsi la science qui forme l'objet de leurs méditations ; la progression s'exerce encore d'une autre manière, que nous nomnaerions volontiers horizontale , si nous ne répugnions aux expressions insolites. Non-seulement les hommes instruits sont plus instruits, mais une portion plus considérable de l'espèce humaine entre dans la classe des hommes instruits. Les connaissances qyi étaient jadis la propriété d'un petit nombre deviennent celles d'un nombre beaucoup plus
(98) igrand » et , de la sorte , les lumières gagnent tour à tour en intensité et en étendue*
Il en est de même de la morale. Restreinte d'abord à la famille , elle se répand graduellement sur le peuple entier, et bientôt , généralisant ses lois encore davantage , elle applique ses règles à tout le genre humain.
L'industrie est soumise a la même loi de progression. Dans rétat sauvage , et à l'époque guerrière qui remplace immédiatement Tétat santage, l'industrie est nulle. Tant que la force semble un moyen sAr d'arriver à la possession de ce qu'on désire , ce moyen doit être préféré à tous les antres. Quand l'expérience apprend à l'homme qaie ce moyen n'est pas infaillible , il conçoit l'idée de l'échange» et l'industrie, qui multiplie les objets d'échangé , prend alors naissance.
L'échange , le commerce , qui n'est que l'échangé effectué , l'industrie , qui n'est qne la création dés objets d'échange , ne sont au fimd que des hommages rendus à la force du possesseur par l'aspirant à la possession ; ce sont des tentatives pour obtenir de gré à gré ce qu'on n'espère plus conquérir par la violence. Un homme qui serait toujours le plus fort ne se résignerait à aucune de ces tentatives; il n'en èohCéVt*ai1 paS la nécessité; mais quand les faits 1 ni ptt>uvènt que la guerre , c'est-à«-dire l'emploi
( 99 ) de sa force contre la force d^aiitnii , est exposée à diverses résistances et k divers échecs, il cherche des moyens plus doux et moins contestés d'engager Tintérêt des autres à consentir à ce qui con* vient à son intéi^t.
Certes la progression n'est pas n>éconnaissabie; mais elle ne saiYefe pas là*
L'indastrie , long-temps inférieure à la propriété foncière , sous le rapport du rang et de Tinfluence , devient par degrés son égale , et bientôt lui est supérieure. En ouvrant à Tbomme ^ne carrière plus vaste et plus libre , elle tend perpétuellement a rendre disponibles les moyens à Taide desquels cette carrià^e peut etne parcou-* rue plus rapidement et plus facilement, La propriété foncière arrive à n'être qu'un de ces moyens ; elle se divise alors pour ciix^uler plus * «onranodément : tout ce qui contrarie cette di« vision est sans résultat. La terre devient mobile, fractionnée; elle se disperse , pour ainsi dire, entre mille mains , qui s'en saisissent plutôt pour la transmettre à d'autres que pour la posséder. La propriété foncière est un effet k ordre qu'on négocie dès qu'on peut tirer un meilleur parti do capital qu'elle représente ; car ce ne sont plus les capitaux qui représentent les terres^ ce Honi les terres qui représentent lès capitaux.
Cette révolution change la sodoté jusque dans
( ïoo ) ses bases. La propriété foncière est la valeur de la chose ^ Tindustrie celle de Thomme. L'époque où la propriété foncière se voit domptée par rindustrie , c est-ànlire forcée de prendre la nature de cette dernière et de se mettre à son niveau, est celle d^un nouveau progrès dans la route de la valeur morale et du perfectionnement intellectuel.
Nous avons cité ces divers exemples pour eu conclure qu il existe une loi de progression qui s'exerce dans tous les sens et sur tous les objets.
La religron seule en serait-elle exempte ? Tandis qu'aucune desinstitutions, aucune des formes, aucune des notions contemporaines de lenfance de l'état social , ne saurait convenir à un état moins grossier , la religion serait-elle condamnée à rester imparfaite et slationnaire , au milieu du mouvement universel et de l'amélioration générale ?
Non, sans doute. Dire que la même religion peut convenir à une horde sauvage et à un peuple <jvilisé , à une nation plongée dans l'ignorance «t à une société éclairée , c'est dire une absurdité qui frapperait tous les esprits , si on ne l'avait entourée d'un prestige qui la foit regarder comme sacrée.
Ceci ne nuit en rien à la divinité de la religion > ou, pour mieux dire, du sentiment in-
time sur lequel reposent les convictions reltgieuses. Pins on croit h la bonté et h lia justice d'une providence qui a créé rhomme, et qi^i lui sert de guide^ plus il est naturel d^admettre que cette providence bienfaisante proportionne ses enseignemens à l'état des intelligences auxquelles ces enscignemens sont destinés.
11 y a plus : cette doctrine seule concilie les idées que les hommes religieux conçoivent de cette providence avec la nature de l'esprit humain. On ne saurait nier que l'esprit humain n'ait un penchant invincible à l'investigation et à l'examen. Si son devoir le plus impérieux^ si son plus grand mérite était une crédulité implicite , pourquoi le ciel l'anrait-il doué d'ane faculté qu'il ne pourrait exercer , l'aurait-il soumis à un besoin qu'il ne pourrait satisfaire sans se rendre coupable? Serait-ce pour exiger de lui le sacrifice absolu de cette faculté? mais ce sacrifice le réduirait au rang de pure machine : ce serait une espèce de suicide. Le dieu qui l'imposerait à l'homme ressemblerait plus k l'Amida de ces idolâtres qui se font écraser sous les roues du char où est placée leur idole^ qu'a l'intelligence pure et bienveillante que le christianisme offre à nos adorations et à notre amour.
U y a plus encore : cette crédulité implicite ^ cette immobilité dans les dogmes^ ce caractère
( 1<>^ ) statioanaire dauas les croyances, toutes c^ choses contre nature y qu'on reccmmiande au Bom de la religion ^ sont ce qu'il y a de plus opposé ausen^ timent religieux. Qu'est-ce, en effet, que ce sentiment ? le ])esoin de connaître les rapports qui existent estre Thomnie et les étnes invisibles qui influent sur sa destinée* Il est dans son essence d'essayer, pour se satisfaire , de chaque forme religieuse qui se crée ou qu'on lui présente ; mais il est aussi dans son essence , lorsque ces formes religieu^^es ne le satisfont plus , de les modifier de manière à en écarter ce qui le blesse , ou même d'adopter quelque forme nouvelle qui lui con^ vienne mieux. Le borner au présent , qui ne lui suffit jamais , lui interdire cet élan vers l'avenÎTi^ aucfuel l'insuffisance du présent l'excite, c'est le frapper de mort. Partout où il eat ainsi enchaîné,, partout où il y a impossibilité de modifications successives dans les formes et dans les croyances, il peut y avoir superstitioa', parce que la supers* tition est l'abnégation de l'intelligence et l'atla-^ cbement aveugle aux pratiques imposées; il peut y avoir fanatisme, parce que le lanatisme est la superstition devenue furieuse; mais il ne saurait y avoir religion , parce que la religion est le résultat des besoins de l'âme et des efforts de Tin-» telligence, et que des dogmes stationnaires mettent l'une et l'autre hors de la question.
( io5 ) .Si nous Toulions appuyer ceUe assertipo di9 faits irrécusables , nous moptrerions 4'un ,çôté ritalie, de lautre Teiupire oUpiuan. En Italie p les progrès de Tintelligence n'étant pas arrêts sous d autres rapports .que c^ux dp \i religiop^ qu'arrive-t-il ? que Tltalie^ éclairée d'^^iille^urs sur plusieurs poii^ , est , quant à La croyance > livrée à la fois à la superstition et à Finçréciidité. Chez les Turcs , la prévoyance de leur prophète ayant rendu stationnaire , noji-sevlenient la doctrine i?e]igieuse » ipais tout ce dont l'esprit huQiaiji^ aurait pu sV>Qc;uper, que voyons-J99i^? une ^pa^ thie complète dans les t^x^ps pr4jnfures^ çt.un ikqatisiiie qui se réyeiUe dans les granides cri^s^ farouche et Cupide j comme il Tétait sous Onpiar. Mais^ dans les deux cas, il n'y a plus die f^aoe pour le sentiment religieux, piûmr la religipp proprement dite* La religJQu n'est salut^ire^ fUfi n'existe réellement, elle n'exçrce le genre d'^^ fluençe q/u'elle doit exercer j» .q\ie IçNPsqu'cUe est d'accord avec tout^ nos £|içultés et. qu'elle xi^ reste en arrière d'audji^e ^le j;kp^ connaissanx^fs. Dans toute 'autre hypothèse , oes (^ç^ltM /qu'ç^ vent comprimer, ces couuajb^nces qu'elle. ^r* pou$se, se soulèvent, .et se réiwii^^^int fpjfr ^^ venger et pQJfr la détruire^
.Quand vous prétendez .i^aiin'ew' ia^<# 1>i)e
(io4)
doctrine née à une époque où les hommes étaienf îgnorans de toutes les lots de la nature physique, vous armez contre cette doctrine toutes les dé* couvertes relatives à ces lois. Plus le monde matériel est connu , plus la religion instituée avant cette connaissance du monde matériel se trouve ébranlée. Avons-nous besoin de rappeler l'avan* tage que les incrédules ont tiré de la Physique et de FAstronomie de la Biblç?
De même, quand les mœurs se sont adoucies^ quand la morale s'est améliorée, n'est-il pas ckîr que si l\)n veut perpétuer dans la religion les rites et les pratiques qui existaient avant cette améKoradîon et cet adoucissemenrt, une lutte doit s'élever, et que, malgré les triomphes plus ou moins prolongés qu'une assistance extérieure peut valoir à des cultes dont le terme est arrivé , ces cultes ne sauraient sortir de cette lutte que déconsidérés et décrédités?
Si les bornes que nous nous sommes tracées nous le permettaient , nous en appellerions à lliistoire, et nous montrerions que c'est presque toujours parce que les défenseurs des religions ont obstinément résisté à des perfectionne* mens devenus nécessaires qu'elles se sont brisées, contre l'intention même de ceux qui ne voulaient qu'en modifier ou en coiTiger une partie. Les
( io5) prêtres d'Athènes , ainsi que nous l^ivons observé ailleurs ( i ) ^ ayant les premiers rompu la bonne intelligence qui subsistait entre la philosophie et le polythéisme, quelques philosophes en souffrirent , mais ce fîil néanmoins le polythéisme qui tomba. La philosophie lui survécut; et plus tard^ rinflexibilité de liéon X décida ^ pour une grande partie de TEurope , Tabolition du catholicisme , que Luther lui-même n'avait point en vue en commençant ses attaques contre les abus de régliscf romaine.
Cest donc une eiTeur grave que de supposer la religion intéressée k demeurer immuable; elle Test au ^contraire à ce que la faculté pror gressive, qui est une loi de la nature de Thomme, lui soit appliquée. Quand les croyances religieuses restent en arrière de la marche générale de Tesprit humain , hostiles et isolées quelles sont, ayant transformé leurs alliés en adversaires^ elles se voient, pour ainsi dire, assiégées par les ennemis qu'elles se sont créés à plaisir. L'autorité qui pent^ disperser ses ennemis, ne saurait les vaincre. Us croissent chaque jour en force et en nombre : ils se recrutent par leurs dé&ites mêmes , et ik renouvellent avec obs^
(i) De la Religion, etr. , tomel, page i5x. Chez Pichon et Didier, libinir», quai fies Angiisliiis, n. 47*
C io6) iinadon des attaques qui oe peuvent maQqoQrd'aboutir à une victoire d'autant pli^s coaiplète qu elle a été plus long-tensps contestée*
Mais si Tintërét .de la reli^qn est de marcher d'un pas égal avec l'intelligence , td n'est pas l'intérêt du sacerdoce. L'immutabilUé des. doctrines fait sa force et la progression i^ranle sa puissance.
Aussi , dans tous les temps , le sacerdoce de toutes les religions a-t-il frappé d'analhème Tidée du changement^ la tentative ou seulement l'es-r poir de l'amélioration. Nous n'avons besoin que de rappeler à nos lecteurs les prêtres d'Egypte ^ les pontifes de l'ancienne Rome, et le sacerdocechrétien jusqu'au protestantisme.
Le protestantisme lui-même ^ b^p. q«e son principe fEit d'accord avec la vérité que now proclamons^ et qu'il ne put justifier sa sdssioa que par l'adoption de cette vérité dans toute son étendue; le protes|U\ntisroe , disonsr-naus , a paru en dévier dès son origine. Après avc^r réclamé la légitimité du Kbre examen, il a voulu s'approprier le libre examen comme un monc^le , et tandis que l'église catholique disait à ses fidèles, Croyea et n'es^aminez pas, le protestantisme a dit long-'temps aux siens, Examinez, mais croyez coramie si ^6u^ n'aviez point examiné. Certes^ entre ces deux manièi^s ûfi rai^
( >07 ) sonner^ TayJiDtage était du côté de l'église catholique.
Néanmoius^Gomroe toute vérité porte ses fruits^ celle qui avait réveillé dans l'àmedes réformateurs du quinzième siècle le seatiment des droits de rindépendance intellectuelle n'a pas tardé à briser les chaînes dont ses premiers organes prétendaient la charger. £t c'est du seiu de l'église protestante que le christianisme , rendu tout^àla-fois à sa purieté ancienne et à sa perfectibilité progressive^ se présente aujourd'hui comme uu^ doctrine contemporaine de tous les siècles, parce qu'elle marche ^vec tous les siècles; ouverte à toutes les lumières ^ parce qu'elle accueille et qu'elle adopte toutes les lumières ; s'enrichissant 4e toutes les découvertes, parce qu'elle ne lutte contre aucune découverte; se plaçant à chaque époque au niveau de Fépoque, et déposant par cela même toutes les notions qui sont en arrière des pas que &it cliaque jour l'esprit humain.
Que si quelqu^un , par ignorance ou mauvaise foi , ou peut'^être par des considérations de convenances locales ou personnelles , contestait ce que nous affirmons, nous le renyeirrions auss ouvrages des principaux -théologiens prolestans de l'Allemagne.
Nous pensons donc que c'est jdésarmai^s d^ ce principe qu'il faut partir, si l'on veut rendre
( to8)
k la religion le seul hommage qui soit digue d elle et si Ton veut, en même temps, Tappuyer sur les seuls fondemens qui soient solides et inébranlables, et c est ainsi que nous procéderons dans les considérations suivantes.
Nous disons que la religion est un sentiment inhérent à l'homme. Voyez en effet tous les peuples sauvages ou policés se prosternant aux pieds des autels.
Nous disons que la forme que revêt la religion est toujours proportionnée à 1 état social des nattions ou tribus qui la professent. Et en effet, le fétichisme chez le sauvage, le polythéisme , tel que le décrit Homère chez les Grecs des âges héroïques, ce même polythéisme perfectionné chez les Athéniens du temps de Pérîelès, la moiTilé et la spiritualité rntix>duites dans cette croyance depuis cette époque, le besoin d'en écarter les traditions grossières et dégradantes pour les objets de ladoration , la tendance vers Tunité à une époque encore postérieure , lapparition du théisme, au moment où la réflexion et l'expérience commencent à démontrer Tinutilité de plusieurs causes pour expliquer les phénomènes de la nature ou les vicissitudes de la destinée, enfin le triomphe de la doctrine unitaire quand Tesprit humain achève de s'éclairer, toutes ces choses composent une série
( ïog ) de faits qui détnontreat les rapports constans de la religion avec les progrès de Inintelligence^ et sa tendance n se mettre toujours au niveau de ces progrès. Qu'ensuite ^ à de certaines époques ^ des moyens au-dessus de notre nature faible et imparfaite aient favorisé cette tendance; que, par exemple, quand Thomme était incapable de recevoir la notion du théisme, cette notion ait tout Â coup apparu , comme un phéno<« mène inexplicable, au milieu d'une tribu igno* rante; que, plus tard, lesprit humain s'étant élevé jusqu'à l'unité , mais se trouvant hors d'état néanmoins de transformer cette idée abstraite en une doctrine animée et vivante, un secours inattendu l'ait aidé, cela ne change rien à ce. que nOQS affirmons: la tendance existait, et le secours additionnel ne s'est exeixé que conformément à cette tendance.
Nous disons enBn que le sacerdoce fait pei^tuellement des efforts pour arrêter ou retarder cette i^arche; et en effet, le jongleur du fétichisme lutte contre le polythéisme qui, en attribuant aux dieux la figure humaine , brise les simulacres hideux des fétiches, et détruit l'influence des évocations et des sortilèges de leurs interprètes. Héritiers ou représentans de la plus grossière des croyances, les prêtres de Dodone conservent les mœurs, les habitudes, la diviùa-
( Mo)
tion des jongleurs^ perastent dans les hommages qu ils rendent aux colombes divines, aux chênes |>rophétiqueSy et déclarent une invention moderne et sacrilège la religion d'Homère , qui , adaptant ses enseignemens à la société naissante^ réunit les dieux en un corps, parce que leurs adorateurs composent un peuple.
Quand le polythéisme homérique a triomphé, le sacerdoce, qui s'efforce de s'en emparer, use de sa puissance , bien que précaire et toujours contestée , pour empêcher cette forme religieuse d'avancer avec les notions contemporaines. Il s'oppose à ce que le caractère des dieux s'améliore, lors même que la morale des hommes s'est améliorée. Il ne veut pas que leur essence devienne plus pure; il interdit à la métaphysique de leur appliquer Thypothèse obscure, mais séduisante, de Timmatérialité. Il proclame comme articles de foi et dogmes immuables , leurs besoins , leurs passions , Jeurs faiblesses , leurs vices. U proscrit le spiritualisme d'Anaxagore, il punit la morale de Socrate, il menace la logique d'Arisfote , sans réfléchir qu'en isolant Ainsi la religîoh du mouvement général , il arme contre elle ce mouvement même et provoque l'incrédulité.
Enfin , lorsqu'en dépit de ces résistances si mal calculées, le polytliéisme a subi les modifications
inévitables^ le sacerdoce > résigné à ces modifitratiônSy essaie de nouveau de planter sa bannière «t de s'aitéter; et» quand il voit s'avancer le théisme • dont ces modifications contiennent le germe et pré}^rent lé développement ^ il soulève contre loi 1 autorité y toujours aUiée du présent , toujours ennenue de Tavenir^ et la populace, auxiliaire féroce de cette autorité qui la soudoie j accompagne de ses cris les èhrétiens au cirque , et se repaît de Fagonie des martyrs.
Voilà donci ce nous semble, nos trois premières assertions, Tunlversalité du sentiment religieux , la tendance de ce sentiment à perfectionner la forme qu'il revêt, la résistance du sacerdoce au perfectionnement de cette for-*me ; voilà , disons-nous , nos tr<tis premières as« sertions prouvée^ ; mais il nous reste à indiquer la circonstance qui , favorisant le système stationnaire, a trompé les esprits les plus observateurs, et leur a caché la marche nécessairement progressive de la religion.
Dès que Thomme a des dieux ^ et il a des dieux dès qu'il porte ses regards' aul6ur de lui , ou que, se repliant sur lui-même, il consulté son sentiment intime, il éprouve le besoin de se rendre ces dieux favorables. Il essaie mille manières de satisfaire ce besoin. II voit ses sem* blables à côté de lui se livrer aux mêmes tenta-
tives. Quelques-uns se yantent de leur succès ^ et la convictioQ sous ce rapport précède rimposture* Aussitôt les plus humbles et les moins confîans dans leurs propres forces entourent ces mortels privilégiés; ils sollicitent , implorent , achètent leur assistance. La profession d'interprète du ciel devient profitable , et partout où il y a profit y il y a bientôt calcul.
De \k, dans le fétichisme même» les jongleurs, et, dans ces jongleurs , un travail constant pour faire de^ la religion leur propriété et leur monopole*
Voyez comment au milieu des hordes les plus abruties y ils se renferment dans une enceinte impénétrable au vulgaire. Voyez-les , non moins jaloux que les druides de la Gaule ou les brames de rinde de tout ce qui tient à leurs fimctions sacrées , imposer au candidat qui sollicite son admission des épreuves longues, douloureuses et bizarres, vouer à une mort que des supplices raffinés précèdent les téméraires qui négligent ou dédaignent Taffiliation prescrite, commander un inviolable mystère, inventer une langue inintelligible à tout profane 9 entourer leurs cérémonies de ténèbres et de terreurs. Apprentis hiérophantes, ils crissent à l'instinct secret qui dirigera plus tard les corporations d*Hiéropolis ou de
is le fétichisme lutte par sa nature contre lempiFe sacerdotal. Le iiftiche est un être portatif et disponible que son adorateur peut con- ^Iter lui-môme dans toutes les circonstances ; et avec lequel il fait son traité directement; ce- qui lui rend souvent Fintervention étrangère importune ou superflue. Aussi les jongleurs', investis quelquefois d'un pouvoir terrible , voient ^cependant ce pouvoir remis en question et con'-testé sans cesse. Comment donc se fait<41 que plusieurs peuples , en sortant du fétichisme , ou • même en demeurant attachés à cette croyance^, 450US une forme plus régulière » accordent aux prêtres une autorité durable et illimitée ?
Le dintat suffit -il pour nous expliquer ce phén<!MBnène ? Non : car le sacerdoce a possédé quelquefois un ascendant sans linntea dans tous les diihats.
Les bouleversemens physiques seraient^ils une cause jhiB satisfaisante ? Non : car toutes les parties du globe ont subi ces botaleversemeus , et il y a des portions du globe ak les prêtres sont restés sans pouvoir.
Réussirions»nous mieux k dérober ce secret à rhistoire , si nous cherchions le mot de Ténigme dans Faction des colonies? Non : car l'action des colonies ne peut être admise comme une cause première. Dire que telle colonie a imposé des
institutions k tel pays , c'est expliquer pourqppi le pays subjugué les a reçues; mais il reste encore à rechercher pourquoi dles étaient établies dans la patrie ancienne de la cokmîe qui les 9L .portées au dehors.
La cause du pouroâr sacerdotel réside dans ui^e ciixxHistance qui tient àe plus !pres auv lam^ t^ns xpie l'homme, oooçoit «des êtres qu'il a^re , jet qui est à la fois indispensafale à la solution du proUtème, et suffisante pour cette solution.
Il y à des peuples dont toute Texislence dépend de l'observa tion des astres.
Il y en a .d'autres chez lesquels abondent des phénomènes physiques de toute espèee : les premiers sont entratnés à substituer au fétichisme , ou à introduire dans le fétichisme le cuke des corps célestes ; une nécessité non moins impéneuse force les seconds à l'adoration des âémens.
Or ces deux systèmes etéent immédiatement un sacerdoce revêtu d'une puissance que n'4Mit et ne. peuvent avoir les jongleurs des sauvages.
Pour couaeltffe le mouvumeut des astres , pciur observer les phénomènes physiques ^ il Êiui «n certain degré d'attentiofi et dfétude.
Cette nécessité constitue , dès l'origine des sociétés et tandis qne lu masaa du peuple esl iencoie toute sauvage » des corporations qui fimt de l'étude des astres leur occupation , de l'observation
de la natare leur but.> et des decoc#rertes<|u'd[leB recueiUeat sur ces deux, objets leur prapriete.
Dès lors 9 il 7 a deux espèces dé sociétés celles qni sont indépendantes des prêtres et cdles qui sont soumises à lenr autorité^ et ces deux espèces de sociétés ont deux religions toutes différentes»
Dans les prèmièras , la progression* ooiatinue telle que nous l'aTOns décrite {dus kanl; dans lek secondes ^ elle s'arrête ^ «t la religion demeure stationnaire»
Tel est le spectacle que nous offrent l'Inde ^ l'Ethiopie; l'Egypte; La fecallé progressire y est frappée d'imxnobtlité ; tonte découverte lui est interdite, tout avancement eètuacnniey toMe innovaJtion »a sacrilège» iL'niage de cel art précieux qui enregistré et transku^ an loin la pensée est prohibé comme une impiétés lia rdi^on ne dépose point les vestiges hideulx du* grossier féti^»cbisme; la figure des dieux reste informe^ leur <:aractère.vioieicx et passionné.
CbcB les Grecs , ^n contcaice, aflraoïdiid di^ joug âàcerdotal , au moins è dater *des> temps hé^ rfiiqnesy font €$i progressif; Us arrachent aux corporations théocratiqnes de TOrieni et duMidi les .élémens des sciences , que ces corporations retenaient captires dans, leur roystérieése 6b^ ceinte. De laoguissanles et d'imparfaites qn'é-» latent ces sciences dans la nuit du sanctuaire ,
«lies revivent 9 s'étendent / se développent, se perfectionnent à la clarté du jour ; et rintelli-^ gence^ smvant sa marche hardie, et s'élançant d'hjpothèse en hypothèse , à travers mille erreurs sans doute 9 aitîve taéanmoins, sinon jusqu'à la vénié absolue, qui est peiit*^tre inacces* sible pour elle , du moins jusqu à ces vérités relatives'^ besoins de chaque époque/ et qui sont autant d'échelons pour atteindre d'autres vérités, toujours d'un ordre plus élevé et d'une importance supérieure. La religion se ressent de cette activité de l'intelligence ; des torrens de lumière yinondent de toutes parts , pour la pémtrtn et la refondre.
Toutefois; dans les deux cas, un mouvement contraire à l'impulsion dominante latte contre elle, et les oscillations de cette lutte peuvent in-dùire en erreur les observateurs qui n'ont pas saisi la vérité première.
D'une part, comme nul effort humain ne nempbrlè'sur lès lois naturelles une victoire complète f la progression se fiait jour aussi, dans les religions sacerdotales, lentement et par des voies détournées ; mais alors elle a ceci de particulier, que, l'inteUigence étant concentrée dans une caste , la progression ne ■ s'exerce que dans cette castes et l'intérêt de cette caste étant opposé à la progi*e6sion , loin de se fitlrciter des pas qu'elle
( "7 ) fait , elle s*en effraie ; lohi de s'en ratiter , cUe le$ cache soigneusemeiU à tout ce <{iu n'est pas admis dans ses mystères.
I>e Fautive part ^ Imtérèt sacerdotat étant contraire à la* progression , même dans les religions indépendantes , le sacerdoce tâdie de Farréter , et empéclie souvent qn elle ne soit manifeste^
U résulte de la que ceux qui ne^ remarquent
pas suffisamment renchainement des ktitSy et ne remontent pas à leur cause première, n'aper* çoivent la progression régulière nulle part. Ils voient partout ^ en Qrèce comme en Egypte , dans le protestantisme le plus perfectionné comme dans le catholicisme le plus in>muabie , des dogmes» des prêtres, et des philosophes, antagonistes des dogmes et victimes des prêtres. L'incrédulité, qui est. un effet, ils la prennent pour une cause; ils croient qu'eUe est volontaire , tandis qu'elle est forcée ; ils travestissent une époque en une révolte»
lisse trompent. Ce n'est pas une fantaisie chez les peuples que d'être dévots ou irréligieux. On ne doute point parce qu on veut douter, comme on ne croit point parce qu'on veut croire. Il y a des temps où il est impossible de semer le doute ; il y en a où il est impossible de ramener la conviction.
L'incrédulité naît de la disproportion qui
existe entre les objets ofiEerts à ladoration oa les dogmes présentés à la croyitnce , et Fëtat des esprits auxquels ou commande cette adorâtkm et <|u'on veut soumettre à. celte croyance; et l'époque de cette disproportion arrive cbex lès peuples indépendbos plus t6t, chez les peuples soumis aux prêtres plus tard ; mais elle arrive infailliblement chez tons h» deux.
EUç arrive pfais tôt chez les premiers , parce que roppresakio sacevdotale n*est chez eux qu'un accident , une exception à la règle ; die arrive plus tard chez les seconds , parce que Toppres-» sîon sacerdotale est elle-même la règle, qull faut plus d'eflorts pour s'en afiVancfaiv y et qu'il y a plu$ de périls dans la tentative.
Il y a donc , entre ees deux espèces de religion I différence pour le temps ; il y a a\tesi différenœ pour le mcfde.
Dans les relagions libres ^ chaque modifica^^ tion, s'opérant par l'opinion ^ se modifie, est aperetie, avant mém|ef qu^efie de soit accomplie. Les rites changent, les tracHtions se retirent dans un lointain obs6ur , qui fiait que les croyans les oublient, et que les incrédules seuls les rappel-^ lent pour les attaquer. Les nouvelles idées se mooAreDt presque sans voife ; tout se fait au grand jour. L'œil le moins exercé peut distinguer la religion d'Homère de celle de Pîndare ; et
cbNM le cviite Mitiaiâ ^ qui, bien <)Ué gacerdôtal par don* origine élns^uls , âéViot gred de bètiné berne , à béauecmp d'égai^s , ménié aVâttt Tcta- Missenteat de h, république , il eislt im'pèssible de ne pas» voir rîiifei»vaîl!e qui sëpai*e ïes sacrifices hamafin^ des simulacres de paille jeté^ datis le Tibre.
Lee religioââ saeeinlotrié^ se modifient , au contraire , à Imis dos , dans les ténëi>res. Les formes', les expressiobs , les rites , restent les sBèmes. SdUs les empereurs , comme avaM Menés, leff Égyptiens prëcipitaienif enc6re dans le Mil une jeune vierge. Tout semble immtrablif josqU'à la- destruction complète dt des religions.
Bans le pnemiel* cas , c'est un édifice qu'on , qu'on répare , qu'on embellit à la Vue di^ B y- jusqWau moment où les réparations , les embellissemeqs , ïeê altérations qu'il subit amènent sa clÉùtè ; dans le second, Fédific^ cônslsrve au dehore lioutes les* apparences dé la solidité qa'îln*a plus andediniâ, et Fôh n^M' averti qu'il est menacé que lorsqu'il tombe en Ruines.
Le développement de ces vérités exigerait des volumes. Nous le réservons pour une occasion où nous serons moins gênés par le temps et l'espace (i). Nous invitons ici nos lecteurs à penseç
( I ) Nous avons rappelé plus halM; très htièreHkitti qoeiqué^^
par eux-mêmes , plutôt que nous «e pensons pour eux ; et , comme nous croyons que le résultat de leurs méditations ne peut qu'élre utile^ nous ne nous affligerons point d'être devancés. Dans le grand travail que nous avons entrepris , nous ne verrons jamais dans nos rivaux que des auxiliaires.
Nous laissons donc de c6té les preuves histo-^ riques , la réponse aux. objections et les £aits nombreux que nous pourrions invoquer , et nous allons déduire les conséquences du principe que nous avons établi. Voici « selon nous, ces conséquences.
La religion est progressive : par un effet de ce caractère ^ elle s améliore , se perfectionne , s'épure graduellement. Quand la progression n'est pas interrompue > la religion ne peut faire que du bien : pourvu qu elle soit incjépendante, elle a sous chacune de ses formes son utilité , qu'on méconnaît quand ces formes sont tombées , et qui disparaît lorsqu'on veut prolonger ces. formes au-delà de leur durée naturelle.
Le fétichisme 9 tout absurde qu'il est, par cela seul qu'il contraint le sauvage à reconnaître une
unes des idëes fondamentales exposées dans les deux premiers volumes de notre ouvrage sur la religion. Le développement de celles que nous indiquons ici se trouvera , appuyé de preu-^ vet, dans lef volumes suivans.
force supérieure à lui , lui apprend k ne point £iire de sa propre force Tunique arbitre du juste et de rinjuste , du bien et du mal. II introduit, eqtre ce sauvage et ses semblables » la sainteté da serment;, il fait pénétrer dans son âme la notion du sacrifice ; il lui enseigne à triompher quelquefois de ses passions fougueuses et dé ses penchans grossiers ; et c'est beaucoup dans une situation, presque pareille à celle des brutes , que de faire germer , au sein de l'ignorance , la conception d'un monde invisible , et je ne sais quel pressentiment d'immortalité. Laissez l'intelligence libre , ce germe sera fécondé.
Le polythéisme le plus imparfait ajoute des bienfaits nouveaux au fétichisme qu'il rem^dace. La société naissante trouve dans cette croyance sa base et sa sanction; des trêves consacrées interrompent les guerres acharnées des tribus bar-» bares. Des fêtes religieuses rapprochent ces peuplades défiantes et farouches ; les dieux , bien que passionnés et égoïstes comme leurs adorateurs , forment un public plus auguste devant lequel ces. derniers rougissent des actions honteuses, et qu'ils craignent d'indigner par des actions coupables.
Plus perfectionné , le polythéisme devient chaque jour plus salutaire. Cette assemblée des immortels se dégage de sa ressemblance avec la
nature humaine ; ses fbraie& s'embellissent, ses penchant s'épwrent ; elle prête soi garantie surnàtnreltef à toutes les i^iertas ^ die dirige sa sévérité: contre touties les injastices ; elle étend sa pmtectioQt sni? le fiable et sur Tétrailger : après aToir consolidé les liens de patrie qui unissent les individus en' leur qnaKlé de dioy eus , elle établit des Ken» d'huBianifeé I, d'hospitalité , qui les unissent en leur qualité d'hommes , et Von TOÎt apparaître cette notion sublime de fraternité uniyecseile que le céleste auteur de notre eroyance a. jprodamne, m&iis que la religion ^ libre de toute autorité matérielle» avait déjà conçue ei mûrie»
Enfin: Fhomme , aeqnémnt chacpae jour des lu-> mtères nosTelles., ne peut tolérer plus long-* temps le morcellement de la^ nature infinie et divine entre, une fimle. dîétms partiels et bornés; il< les réunit dans la notion d'un seul être su^ prême 9 et le théisotn descend du cid sur la teiTe:.
Sans dowte, au: nom de la peligion, l'on a fait beancou^ de mal à rhomânité. Lesaufonla-fé ont remplacé feasacrifices'bamaihs; un nouveau monopole , s'étendant sur toutes les* connais* sauces et sur tous les genres d'instruction, a re-^ jeté, pour plusieurs siècles, les peuples dans l'i^ gnorance.
is qu'eu doiife-oa conclure? Que des corporations t^iëoçr^tiques ont déoatucë le sentimeiit religieux, en éteroiwut des formes qui n étaient bonnes qpe pour ua teaoKps ; que ce seotiment a été sans cesse en lutte arec ces corporations puis* santés ; qi|e , tandis qu'il tend à peïfectk>nner les formes qu'il reyèt , et i les mettre dans une proportion juste et salutaire avec les idées cou-*temporaines de chaque époque, les corporations, qui ne Tout envisagé que comme base de leur empire, ont voulu rendre statiomiaire ce qui devait être passager, et qu'une lutte violente, entre la tendance naturelle à Fltoinme et les volontés de ces corporations, a fiiit d'un espoir une épouvante, d'une consolation «ne servitude, d'un bienfait un fléau*
Quoi de plus injuste donc et de plus absurde que de confondre le sentiment religieux qui tend toujours à se développer avec les efforts descas^ tes , dqnt le travail , opiniâtre et funeste , tend à étouffi^r ce développement ! N'est-ce pas abjurer touj( discernement que de frapper d'un égal anatlième et la victime et les bourreaux?
Non , le sentiment rdiigieux n'est en rien tes^ ponsable de ce qu'ont fait en. son nooLdes hommes qui n'étaient^m religieux ; car ik ne sont point religieux , cent qui font de la religion un moyen d'empire. Les membres des corporations sacer-»
dotales qui , en Egypte , tyrannisaient les rois et les peuples , ou qui prélaîent en Perse un appui mercenaire à loppression politique , ne regardaient point* comme une chose divine le culte dont ils abusaient : on ne spécule point sur les choses que Ton croit divines (i).
D'ailleurs, il faut le dire à la génération qui , s élève : elle vaut mieux, cette génération, que nous ne valions à son âge; elle est grave, studieuse, pleine d'amour du bien, et pénétrée d'une idée fort juste; c'est qu'avant tout et pour tout, il faut savoir. Mais, comme toutes les générations naissantes, elle se croît appelée à refondre le monde que ses prédécesseurs nont fait qu'ébranler; et néanmoins, comme foutes les générations naissantes, elle est sous 1 empire des préjugés et des habitudes de ces prédécesseurs qu'elle dédaigne. Je ne sais quelle incrédulité frivole, qui n'est plus ni une disposition de l'ànie ni une conviction de l'esprit, mais qui surnage comme une tradition consacrée long-temps, et qui conserve en quelque sorte l'autorité de la chose jugée, étourdit et entraîne cette génération forte d'étude et faible d'expérience. Le positif lui semble avoir mis le le' sentiment hors de cause ^ et, k l'entendre,
• (ï) De la Religion, clc. , tome I, page 91 .
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la religion sera désormais étrangère à ce qui constitue le réel de la vie : elle se trompe. De quelque manière qu'on attaque les hypothèse^ et les espérances qui président aax croyances religieuses, de quelque anathème ironique ou ^riepx qu'un siècle les frappe , ce qui fait leur essence survivra.
Qui u*eùt pensé qu'elles étaient vaincues au temps de Juvénal , ou lorsque les applaudissemens du monde civilisé encourageaient Lu-» cien dans les insultes qu'il leur prodiguait? Cependant, le sentiment religieux reparut bientôt, plus puissant que jamais, sous une forme nouvelle; et, chez les peuples modernes euxmêmes, l'intolérance n'a-t-elle pas fait tout ce qu'elle a pu pour rendre odieuse la religion? Une plaisanterie méprisante nVt-elIe pas tout essayé pour la rendre ridicule, et le sentiment religieux s'agite de toute part. Voyez en Angleterre cette foule de sectes qui en font l'objet de leur ardeur la plus vive et de leurs méditations assidues : l'Angleterre est pourtant le premier des pays européens pour le travail , la production , l'industrie. Voyez l'Amérique : plus heureuse que l'Angleterre, car elle n'a pas comme elle un clei^é qui réclame et maintient l'op* pression d*une province sous prétexte qu elle est
catholique (i ), l'Amériqae oottvrc fos meis de son pavillon ; elle se livre plus qu'aucim peuplé à i'exploitatiou de. la naluoe pliysîque; et cepen^ daat, telle est fantorité da sentiment risfigienx dans cette coatrée, qoc socrvent une seule famille est divisée en plnsieuTs seetes, sans que cette di^vergence trouble la paix ou l'afftction dotnes*tique, parée que les membres de cette filonlle se réunissent dans FadouaiiQn d'une pvorvidettee juste et bienfaisante ^ comme des voyagetws se retrouvent avec joie au butqn'ilsouttttletnt par des sentiers differens.
Ailleun» l'agitation du aenAimest nstjgteujc n*est pas moins manifeste; conMueAutrefixsil èbenshe sa forme : il la veut libro^ pune :et .eimoUte, et, comme autrefois, il repoussie 1^ prêtres de Cybèle qui, Fimportunant de leurs cris, le ré^ voltant par leurs menaces, et le fatiguant de leurs minuties, sont ses plus fâcheux adversaires et ses ennemis les plus dangereux .
Laissons la religion à elle-même: toujours
(i) On yoit que ces lignes étaient écrites ayant rémancipatîon des catholiques , mesure que nous aurions pu citer k Tap- .pui de-toutts nos assertiODA sur le progrès infiiiUîble et irrésistible des idées. I/ord Wellington acheyantee que If. Ganning n'ayait pu faire et n'osait plus même tenter ! Certes , quelle preuye plus incontestable , que tout s'opère par une force des choses dont les hommes ne sont que les instrumens!
progressive et toujours proportionnée, elle marchera avec les idées , elle s'éclairera avec Fin-telligence, elle s'épurera avec la morale , elle sanctionnera à chaque époque oe qu'il y a de meilleur. A chaque époque , réclamons sans cesse la liberté religieuse; elle entourera la religion d'une ^rce jnyincible et garantira sa perffctibi-' lité. Ainsi l'entendait le divin auteur de notre ^nroyance, lorsque , flétrissant les pharisiens et les .scribes f îX réclamait pour tous la charité f pour tous la lumière f pour tons la liberté.
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DE M. DUNOYÈR^
ET
DE QUELQUES-UHS DE SES OUVRAGES
Il y a quinze ans que ]a France passa d'un des^ potisnie devenu intolérable à une forme de gou« vernement qui reconnaissait les droits des ci*toyens et promettait de les respecter. Comme il arrive presque toujours^ les actes ne tardèrent pas à différer des promesses. Une loi bizarre fut dirigée contre la liberté de la presse , parce que c'est toujours la première qu'on attaque, et avec raison. Tant qu'elle subsiste , toutes les autres peuvent renaître ; mais lorsqu'elle est détruite aucune n*est en sûreté. Cependant les lois écrites, quelque absurdes qu'elles soient , ont cet avantage , qu a force d'étude , on parvient à les éluder. La loi sur la presse soumettait k la censure les ouvrages au-dessous de vingt feuilles d'impression. Aussitôt des livres de vingt feuilles et demie se publièrent: et les écrivains qui, n'ayant qu'une vérité à développer , l'auraient énoncée en quatre pages , en cherchèrent d'autres qui , réunies , pussent former un volume.
Telle fut lorigine du Censeur européen, dont les-auteurSy MM. Comte et Danojer, se livrè-^ reiit avec boone foi et avec courage , à la recherche > pour ainsi dire expérimentale , de 1» s<didité des garanties que le nouveau pacte pro* mettait à la nation.
Des lois contraires a ces garanties ayant été proposées par un ministère timide et astucieux , et votées par des Chambres ignorantes et dociles^ M. Dunoyer les combattit. Cette audace patriotique ayant soulevé contre lui des persécutions, il se montra , dans sa défense , plus occupé de Fintérêt public que du sien propre.
Il sassit , à ses risques et périls, cette oceà« sion de dévoiler les vices de notre législation, rinsuffisance de la protection que les citoyens peuvent en attendre, et l'arbitraire que Tautorité puise dans les dispositions administratives et judiciaires léguées par Tempire à la mo^ narchie*,
U conquit de la sorte, pour nous et à ses dépeus, une partie de nos libertés; car, bien qu'il ne soit point parvenu à obtenir pour elles les institutions qui les rendraient inviolables, son exemple et ses écrits ont popularisé des notions qui , lors même qu elles ne sont pas consacrées en théorie, deviennent victorieuses en pratique, quand Tassentiment général les entoure.
Cest aiasi qm'anjonrd'hui la presse triomplie, et de» préjuges inMrens aux cours, et de i'hn-patience naturelle aux niinistres> et des manœu^ Très plus dangereuses qui sont la ressource des associations occultes et des congrégations déguisées : tant il est vrai quke, pour arriver au iHen, il ne faut que discuter et a|tendre I Les germes déposés 9 en 1814» dans le Censeur européen, se sont développés et fructifient.
Cependant , so1t que le succès ait insfMré à M. Dunojer une sécurité trop grande j soit que ses principes se soient modifiés , nous voyons , dans un des ouvrages qu'il a publiés plus tard ', De V Industrie et de la Morale dans letSfs rapports as^ec la liberté ^ moins de sévérité contre les gouvernemens , et plus de défiance envers les nations. Ce n'est pas, selon lui , dans les gouvememens que les plus grands obstacles existent; les nations sont la matière dont les gouvernemens sont faits ; ils sortent de leur sein ; c'est dans leur sein qu'ils se recrutent, qu'ils se renouveUent ; par conséquent , lorsqu'ils sont mauvais, il faut bien qu'elles ne soient pas excellentes.
Ce nouveau principe est nécessaire à examiner : tout ce qui déci^ite les peuples est avi-r dément recueilli par le pouvoir, et contre l'intention de M. Dunoyer, des autorités très op^
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pressives s'emparaient aisément de cette partie de son système.
Mais remarquons premièrement, qu'il n'est pas exact de dire que les gouVernemens sortent toujours des nations. Quelquefois ils leur sont imposés par la conquête ; alors y ils leur restent certainement tout-à'-fait étrangers. D'autres fois, ils sont rbéritage d'un passé dont tous les élémens ont été détruits par l'inévîtable progi^ès des lumières et les changemens qui en sont résultés dans les intérêts; et rien^ en ce cas, m'est moins homogène que les gouvernemens et les peu[des.
Secondement , lors même que 'les gouverne* mens sortent du sein des nations, il est dans leur nature d'être stationnaires , tandis qu'il est dans celle des nations d'être progressives. Il s'en^* suit qu'une nation peut devenir beaucoup meil^ leure, et son gouvernement rester très mauvais. Qu'arrive-t-il alors? que le gouvernement, pouir maintenir la nation dans l'état où il a besoin qu'elle demeure afin de la gouverner, travaille et réussit à la détériorer et à l'avilir.
Si donc U est' raisonnable quelquefois d'accoler les nations des vices des gouvernemens, il est beaucoup plus souvent de stricte justice d'accuser les gouvernemens des vices des nations; il y a de plus, dbns les deux cas, cette difierence, que les natî(His ne pèchent jamais
que par ignorance, et que les gonvernemens pèchent d'ordinaire sciemment et intentionnellement. Sans doute , il est fort h désirer que les nations, en même temps qu'elles tâchent de réformer leurs gonveniemensy travaillent simultanément sur elles-mêmes. Malheureusement, les gouvememens- qu'elles voudraient corriger ne leur en laissent gujbre le temps.
Les colonies espagnoles avaient peu le loisir de s'occuper de leur amélioration intérieure pendant que la métropole faisait égorger leurs défenseurs. Avant de s'adoucir et de s'éclairer, les Grecs ont à éviter le pal et à empêcher le rapt de leurs enfans, que les pachas traînent en Egypte pour y être circoncis ou vendus, à la grande satisfaction des fauteurs de l'intolérance et des ennemis de l'humanité. Les nègres de Saint-Domingue ne pouvaient pas avancer beaucoup dans leur éducation morale sons le fovet des colons. Si l'on découvre un jour une recette pour faire marcher de front le perfectionnement désirable et la résistance nécessaire, la découverte sera précieuse. Jusqu'alors , malgré les défauts des opprimés , il sera juste de faire plus large la part du blâme dû aux crimes des oppresseurs.
Nous relèverons une eri'eur dans laquelle M. Dunoyer nous semble être tombé; erreur
qui surprend d'autant "plus que nous nu h: pla^ cens point au rang de ces écrirai as superficiels qui ne lisent pas ce qu'ils réfutent. Dans un de ses chapitres, il range sous une même catégorie, Rousseau, M. de Cbâteaubriant, je ne sais quel pamphlétaire anglais soldé par lord Castelreagh, M. de Montlosier, M. Bellart, M. de Marchangy et Fauteur de cet Essai I Et pouf légitimer cet étrange amalgame , il cite des phrases par lesquelles chacun de ceux qu'il attaque se déclare l'ennemi de la civilisation.
Nous ne sommes point chargé de défendre les autres; et, bien qu'à notre avis l'accusation soit aussi peu fondée contre M. de Chàteaubriant que contre nous, nous laissons à cet illustre académicien le soin de se disculper, si cela lui convient. Quant à ce qui nous regarde, lorsque M. Dunoyer tire de ce que nous avons dit, que l'homme arrivé à une civilisation excessive parait dégradé durant quelques générations , la coniséquenoe que nous voudrions que la civilisation put reculer, il n'est ni exact ni j uste. Voici noe paroles : «c Chaque feiaque le genre humain arrive à une civilisation excessive, il parait dégradé du-» rant quelques générations. Ensuite , il se relève de. cette dégradation passagère, et se remettant, pour ainsi dire, en marche avec les nouvelles découvertes dont il s'est enrichi , il parvient k
ua plus haut degré de perfecticmnemeat ! n Et^ après cette phrase , qui est évidemment incompatible avec Fintention que M. Dunoyer nous prête ^ nous ajoutons que ce n*est point la civilisation qu il faut proscrire , et qu'on ne peut ni pe doit larréter.
Au reste ^ ce n'est point pour rectifier un fait qui f nous étant personnel , a peu d'intérêt pour le public; ce n'est pas non plus pour reprocher a M. Dunoyer une assertion plus ou moins ir-> réfléchie que nous relevons ici sa méprise ; c'est qu^en effet , partisan comme lui de la civilisation, nous croyons qu'il fantique les peuples et les écrivains qui peuvent influer sur Topinion des peuples se mettent en garde contre quelques résultats de cette civilisation^ résultats passagers, mais qui y tant qu'ils subsistent, n'en sont pas moins affligeans et dangereux. Ainsi nous ne faisons pas un crime a la civilisation de procurer à l'homme beaucoup de jouissances et de lui en rendre l'acquisition plus facile; mais, comme ces jouissances et la facilité que l'homme trouve à les obtenir attadient chacun à la position qui les lui assure > il est évident que chacun éprouve plus de répugnance à risquer cette position , même quand le devoir Vy invite.
En oonaéquence, cet état de civilisation tend
<à la stabilité , et , si loa veut , au bon oixire plus qu'à la vertu morale. Or, le bon ordre > chose utile, chose indispensable aux progrès et à la prospérité des sociétés , est plutèt un moyen qu'un but. Si, pour le maintenir^ on sacrifie toutes les émotions généreuses, on réduit les hommes à un état peu différent de celui ,^e certains animaux industrieux , dont les ruches bien . ordonnées et les cases artistement cons^ truites ne sauraient pourtant être le beau idéal de l'espèce humaine.
Il est donc important de contrerbalancer cet effet de la civilisation, en recueillant et en entre*tenant , le plus qu'il est possible, les sentimens nobles et désintéi^essés. Cela est iniportant , afin de préserver la civilisation elle-même des dangers qui résultent pour elle de sa propre tendance. ^ Le plus imminent de ces dangers est une espèce de résignation fondée sur le calcul, et qui^ balançant les inconvéniens des résistances avec les inconvéniens des transactions , nuit égalemeut et au maintien de la liberté contre le despotisme intérieur, et à la défense de l'indép^dance contre les invasions étrangères*
M. Dunoyer invoque les étymologies à Tappai de son dpinipn. Les étymologies prouvent peu 4e chose, quand il est question de teriBes quo
Tasage a fait dévier de leur significatro» stricte et primitive.
C'est presque toujours par des étymologies que les bommes qui yeuleut fonder des systèmes bizarres , faux ou exagères , les introduisent ou les défendent. Ainsi , les partie sans de Tinlérêt qu'ils nomment bien entendu, faisant remonter le mot d'intérêt à son acception la plus philosophique , établissent quo l'intérêt de Thcmime étant d'agir toujours dans soh plus grand avantage, et la durée étant un des éléniens de cet avantage, il est de son intérêt bien entendu de s'abstenir de tout ce qui loi attirerait un mal durable en échange d'une jouissance passagère, et par conséquent de ne pas froisser l'intérêt d'autrui , qui tôt ou tard ezer* cerait contre lui de fâcheuses et inévitables représailles. Mais la masse n'interprète pas ainsi le mot d'intérêt : elle lui prête une signification plus restreinte, une application plus immédiate, et il en résulte que , quand vous lui dites qu'elle doit se gouverner d'après son intérêt, elle entend qu'elle doit lui sacrifier tous les intérêts opposés ou rivaux.
Ainsi, pour prendre un exemple encore plus rapproché , certains écrivains qui aspirent à faire 4riompher l'unité religieuse sur les ruines de la liberté de conscience et d'examen, et qui ont
pris le titre de catholiques, en oppositioo avec le protestantisme et toutes les doctrines dissidentes, se justifient de toute vue d'intolérance et de persécution , en remontant à Tétymologie du mot catholique , qui au fond n# signifie qu'universel. Mais on ne lui donne pas de nos jours cette signification abstraite : on n'entend point par catholicisme une doctrine universelle^ mais la doctrine spéciale de l'église de Rome, c|ui excommunie et proscrit tout ce qui ne reconnaît pas son autorité.
Aussi, les écrivains en question, catholiques suivant Tacception première du mot, quand il leur faut échapper aux reproches que leur tendance mérite, redeviennent catholiques dans le sens ordinaire , quand il s'agit d'accabler leurs adversaires par l'anathème de l'autorité.
Les étymologistes de cette trempe ressemblent à la chauve-souris de La Fontaine, montrant tour à tour ses pieds et ses ailes, suivant qu'il lui convient d'être souris ou oiseau.
Peu nous importe que le mot civilisation vienne du mot cmtas; ce qui est certain , c'est que son acception a changé en route. La civilisation n'est pins, dans la pensée de ses partisans comme de ses ennemis , uniquement ce qui rend les hommes plus prc^res à la soéiété, inai9>cé'qui frocure aux membres de la société
. C '58 ) une plus graode . somme de jouissaoces. Or, il faut examiner si cette somme de jouissances^ devenant chaque jour ^us précieuse à conserver^ ne nous i^nd pas plus timides^ moins disposés à risquer q^ qui pourrait nous les faire perdre.
Nous ne prétendons point que le courage individuel ne survive point à cet effet de la civilisation; mais le courage public^ le courage national soutient cette épreuve avec moins d'avantages : la raison en est simple.
Pourvu que Tordre soit maintenu , les jouissances de la civilisation subsistent pour un temps plus ou moins long , n'importe sous quels maîtres ; or^ les transactions , les capitulations , les 1 concessions sont des moyens plus sûrs pour que l'ordre ne soit pas détruit, que des résistances qui, surmontées, amènent des violences, et qui, même victorieuses, entraînent un état transitoire d'anarchie.
Quels sont les empires qui ont résisté au vaiu^ queur du monde? La Russie, dont les sommités sont civilisées , mais qui a ses forces réelles dans ses tribus barbares , pépinières fécondes de sesT armées, si terribles par leur aveugle et passive obéissance ; l'Espagne , dont la population iguo* rante a contre-balancé, par une lutte désespérée, la. somnîssion empressée des classes supérieures <m le germe de la ci vilisatioa s'était MlB«dttît-
Quel peuple combat et meurt sous nos yeux pour son indépendance? Les Grecs; et c*est dans la barbarie des Klepbtes que la Grèce trouve une sauvegarde contre la barbarie de Turcs.
En conclurons-nous qu'il faut retarder la civilisation» l'entraver, la maudire, marcher contre elle avec du gros canon > comme M. de Mont- 1 osier le propose? Nouj certes.
La civilisation est dans la destinée de l'espèce humaine. L'homme a été créé pour s'instiniire , pour s'éclairer» et , par là même » pour s'adoucir et s'améliorer. Honte et malheur à ceux qui , par la force ou par la ruse» le détournent de la route qui lui est tracée ! Si la civilisation a des in-* convéniens, ils sont momentanés, et c'est à elle qu'il faut recourir, pour y porter remède. Le* mal qu'une civilisation imparfaite produit quelquefois» une civilisation plus parÊûte le fait disparaître. Elle nous ôte une portion de notre énei^e» et des barbares peuvent en profiter. Mais étendez la civilisation là où la barbarie règne encore , la civilisation n'aura plus rien à craindre; car il n'y aura pli^\4e barbares. lUe nous inspire un attachement ^ôam jouissances^ qui offre des chances de succès àft despotisme intérieur. Mais répandez plus de lumières» le despotisme misàBu,s$é0fM||lera faute d'appui. Un sentiment d'inférioifté-iS^iAlÊ^iblesse l'entourera.
le pénétrera , paralysera tons ses moureraens, et ^ après quelques bravades ^ mal calculées et mal soutenues^ yous le verrez^ bien qu'à son iosn , s abjurer luir-mènie, et s'affaisser sonslepoicb de ses propres craintes et de sa propre absurdité. Nous en avons la preuve. Le langage des possesseurs et des instrumens du pouvoir absolu nous semble bien insolent et bien insensé : coraparona-le à leur langage il y a deux cents ans, nous le trouverons modeste et timide. La civilisation est la lance d'Achille, elle guérit les maux qu'elle cause. "Ces maux ne sont que passagers y et la guérison est éternelle.
Mais y en attendant , il est bon de reconnaître les faits , parce que la vifrité est toujours bonne à savoir ; toutes les subtilités ne lui ôtent pas sa force; et quand on ferme les yeux à l'évidence , il s'ensuit bien qu'on ne la voit pas ; mais elle
existe et prend au dépourvu les aveugles.
Ainsi en favorisant la civilisation de tous nos efforts, tâchons de conserver au sein de la civilisation les idées nobles, les émotions généreuses que les jouissances • tendent à étouffer. Repoussons ces systèmes étroits qui n'offrent pour but à l'espèce humaine que le bien-être physique. Ne nous renfermons pas dans cette %ie si courte et si imparfaite , monotone à la fois et agitée , et qui, circonscrite dans ses bornes matérielle».
nVi rien qui la distingae de celle des animaux. HoDOrous et encourageons cette puissance de sacrifice, cette faculté de dévouement , objets des moqueries de quelques esprits subalternes , qui se croient justes parce qu'ils sont abjects, et piquans parce qu'ils pcmrsuivent de plaisanteries dont l'invention ne leur appartient pas , tout ce qui s'élève au * dessus de leur nature ignoble et de leurs conceptions rétrécies. De la sorte, nous servirons la civilisation elle-même; car si, tout en profitant de ses bienfaits, nous nous laissons amollir par elle , nous ne saurona pas la défendre au besoin, et sa cause sera trahie ou abandonnée par les sybarites qu elle aura créés.
Nous trouvons, dans le système de M. Dii- Boyer , une autre inexactitude que nous regrettons de voir placée à la suite de beaucoup de vé-* rites. Il présente d'abord une définition de la li<berté très juste et très lumineuse* c< C'est, dit-il^ l'état où l'homme se trouve quand il peut se servir de ses facultés sans rencontrer d'obstacles. Il est d'autant plus libre, qu'il les exerce avec moins d'empêchement. Il en résulte que, pour disposer librement de nos facultés , il faut que nous nous en servions de manière à ne pas nuire à nos semblables. Nous avons bien , dans une certaine mesure^ le pouvoir de nous livrer
au crime ; mais nous n'avons pas. celui de nous y livrer sans diminuer proportionnellement notre liberté d'agir. Tout homme qui emploie ses facultés à faire le mal , en compromet par cela même l'usage. C'est en quelque manièfe se tuer que d'attenter à la vie d'autrui ; c'est compromettre sa fortune que d'entreprendre sur celle des autres. D n'est sûrement pas impossible que quelques homi;nes échappent aux consé«quences, ou du moins à quelques-unes des conséquences d'une vie malfaisante ; mais les exceptions 9 s'il y en a de réelles, n'infirment point le principe. L'inévitable effet de l'injustice et de la violence est d'exposer l'homme injuste et violent à des haines, à des vengeances, à dès représailles, de lui hter la sérénité et le repos , de l'obliger à se tenir continuellement sur ses gardes ; toutes choses qui diminuent évidemment sa liberté. U n'est au pouvcnr d'aucun homme de rester libre, en se mettant en guerre avec son espèce. On peut dire même que cela n'est au pouvoir d'aucune réunion d'hommes. On a vu bien des partis, on a vu bien des peu- {des chercher la liberté dans la domination. On n'en a point vu que la domination, à travers beaucoup d'agitations , de périls et de malheurs provisoires , n'ait conduits tôt ou tard à une ruine définitive. » Rien de plus sage que ces
réflexion^ ; rien de plus favorabler à* la j^ois à la liberté et au bon ordre que cette démonstration de la nécessité du respect pour la liberté des autres^ comme condition première et seule sauvegarde assurée de la liberté pour soi. Mais M. Dunoyer joint a ces considérations si raisonnables une sorte de réprobation contre les écrivains qui représentent la liberté comme un droit inhérent à Tespèce bumaine.
Un publiciste anglais, Jérémie Bentham , a le premier donné Fexemple de nier les droits naturels, inaliénables, imprescriptibles. Il a prétendu que cet!» notion n'était propre qu'à nous égarer, et qu'il fallait mettre à sa place celle de Futilité, qui lui parait plus simple et plus intelligible. Nul doute qu'en définissant convenablement le mot d^ utilité, Ion ne parvienne à en tirer précisément les mêmes règles que celles qui découlent de l'idée du droit naturel et de la justice. En examinant avec attention toutes les questions qui paraissent mettre en opposition ce qui est utile et ce qui est juste , on trouve toujours que ce qui n'est pas juste n est jamais utile; mais il n'en est pas moins vrai que le mot dWilitéj suivant l'acception vulgaire, rappelle tine notion différente de celle de la justice ou. du droit. Or, lorsque l'usage et la raison commune attachent a un mot une signification déterminée.
il est dangeveux de changer celle signification ; on explique yainenient ensuite ce qu'on a voulu dire : le mot reste, et l'explication s'oublie.
On ne peut, dit Bentham (i), raisonner avee des fanatiques armés, d'un droit naturel que chacun entend comme il lui plaît et applique comme il lui convient. Mais, de son aveu même, le principe de l'utilité est susceptible de tout autant d'interprétations et d'applications contradictoires. L'utilité, dit-il (2), a été souvent mal appliquée : entendue dans un sens, étroit, elle a prêté son nom à des crimes ; mais on ne doit pas rejeter sur le principe les fautes qui lui sont contraires, et que lui seul peut servir a rectifier.
Comment cette apologie s'appliquerait-elle à l'utilité, et ne s'appliquerait-elle pas au droit naturel ?
Le principe de l'utilité a ce danger de plus que celui du droit, qu'il réveille dans l'esprit de l'homme l'espoir d'un profit et non le sentiment d'uu devoir. Or, l'évaluation d'un profit est ar-. bitraire ; c'est l'imagination qui en décide; mais, ni ses erreurs ni ses caprices ne sauraient changer la notion du devoir.
Les actions ne peuvent pas être plus ou moins
(i) Principes dt législaiianj chap. ziii. (a) ibid. , chap. v.
jtistes , mais elles peuvent être plus, ou moins utiles. En nuisant à mes semblables, je viole leurs droits; c'est une vérité incontestable : mais si je ne juge de cette violation que par son utilité, je puis me tromper dans mon calcul, et trouver de Futilité dans cette violation. Le principe de l'utilité est par conséquent bien plus vague que celui du droit naturel.
Loin d'adopter la terminologie de Bentham , je voudrais, le plus possible,, «éparep ]['i4^4v droit de la notion de l'utilité. Ce p'e^t. qi^'tine différence de rédaction , mais elle est plus importante qu'on ne pense.
Le droit est un principe, l'utilité n'est qu'un résultat ; le droit est une cause , l'utilité n'est qu'un effet.
Vouloir soumettre le droit à l'utilité, c'est vouloir soumettre les règles éternelles de TÂrithmétique à nos intérêts de chaque jour.
Sans doute , il est utile pour les transactions générales des hommes entre eux qu'il existe entre les nombres des rapports immuables; mais si l'on prétendait que ces rapports n'existent que parce qull est utile que cela soit ainsi, on ne manquerait pas d'occasions oii l'on prouverait qu'il serait infiniment plus utile de faire plier ces rapports ; on oublierait que leur utilité constante vient de leur immutabilité, et cessant
( i46) émette immuaiblesy ils cesseraient d^ètre afîles. ) Ainsi* Tutilité^ poar ayoir été trop fayorablement traitée en apparence ^ et transformée en canse au lieu qu'elle doit rester effets disparaîtrait bientôt totalement elle-même.
11 en est ainsi de la morale et du <boit. Vous détruisez l'utilité , par cela seul que tous la placez au premier rang. Ce n'est que lorsque la ràgle est démontrée, qu'il est bon défaire ressortir l'utilité qu'elle peut avoir.
Le3 expressions que Benthan^ veut interdire rappellent des idées bien plus claires et bien plus précises que celles qu'il prétend leur substituer» Dites à un homme : Vous ayee le droit de n'être pas mis à mort ou dépouillé arbitrairement; tous lui donnez un bien autre sentiment de sécnrité et de garantie que si vous lui dites : Il n'est pas utile qne vous soyez mis à mort ou dépouillé arbitrairement. On peut démontrer qu'en e&t cela n'est jamais utile. Mais en paclant du droit, vous présentes une idée indépendante de tout calcul ; en parlant de l'utilité , vous semblés in«viter à remettre la chose en question / en la soumettant à une vérification nouvelle.
Quoi de plus ^[idurde , s'écrie l'ingénieux et satant collaborateur de Bentham(i), que des droHa
(i) M. Dumont de Genève.
( ï47) inidlëuablas qui oui toujows ^té ^alî^Qé», 4^ droits imprescriptibles qui opt toujom^^ pre$h crits ! Mais en disant que ces droÂt^ sopt aliéu^** hies et imprescriptibles » ou dit aîmplement qu'ils ne doiyent pas être aliénât, qu'ils ue doiireut ps^ être prescrits; ou parle de ce qui doit êtr^, uqu de ce qui est.
fientham, eu réduidaut tout eu principe d'uti-» lité, s'est condamné k une évaluation foroée de ce qui résulte de toutes les actions humaine i évaluation qui contearie les notions les plus sim-' pies et les plus habituelles. Quand il' parle de la fraude , du vol , etc. , il est obligé ^e convenir que s'il y a perte d'un c6té, il y a gain de l'auto ^ et alors sou principe pour rerpousser des actioosi pareilles, c'est que bien de gain n'est pas^ équi^ valent à mal de perte : mais le bien et le mal étant séparés , l'honune qui commet le vol trou-^ vera que son gain lui importe plua^ue la perte d'un autre. Toute idée de justice étant mise horA de la question, il no calculera plusquelgain il fyiti il dira : gain pour moi est plus quléquinralént a perte d'autrui. Il ne sera donc retenu que par la crainte d'être découvert. Tout motif moral est anéanti par ce système.
En repoussant le premier principe de Bentbam, je sois loin de méconnaître le mérite de cet écrivain. Ses ouvrages sont pleins d'idées neuves et de
lO..
vues profondes.Toules les conséquences qu'il tire de so^n principe sont des vérités précieuses en ellesmêmes ; c'est que ce principe n'est pas faux , la terminologie seule est vicieuse. Dès que l'auteur parvient à se dégager de sa terminologie , il réunit y dans un ordre admirable , les notions les plus saines sur l'économie politique, sur les précautions avec lesquelles le Gouvernement doit intervenir dans les affaires des individus , sur la population , sur la religion , sur le comtnerce , sur les lois pénales, sur la proportion des châtimens avec les délits; mais il lui est arrivé, comme à beaucoup d'auteurs estimables, de prendre une rédaction pour une découverte , et de tout sacrifier alors à cette rédaction. M, Dunoyer a commis la même erreur; il a suivi un mauvais exemple. Il £siut conserver la notion de droits, parce qu'elle est claire , qu'elle satisfait la logique sévère , qu'elle répond aux sentimeos intimes , encourage les opprimés dans une légitime de défense , et réveille ces passions généreuses dont les temps de calme et de bonheur peuvent se passer , mais qu'il est bon de retrouver au besoin dans les ten^ps d'avilis-r sèment et de tyrannie.
. M. Dunoyer est partisan du système nouveau que des écrivains ingénieux ont établi sur la dif-^ férence des races. Ce système a sa portion de vé-
( »49 ) rite; il est curieux à examiner, et la science peut s'en enrichir y mais nous pensonsqu'ilfaut l'ëcarter soigneusement de la politique. Le pouvoir n*est que trop disposé à représenter ses propres q/hces, ses. excès capricieux et volontaires, oonmie une suite nécessaire des lois de la nature. De l'infériorité reconnue de telle race et de la supériorité de telle autre à l'asservissement de la première , la distance est trop facile à franchir ; et ce que la philosophie ne considère que comme la démonstration d'une vérité spéculative , les colons l'ont répété pendant trois cents ans , pour maintenir l'oppression la plus illégitime et la .férocité la plus exécrable. D'ailleurs , ce sjrstème nous parait faux en ceci , que, s'il y Si des races plus parfaites, toutes les races sont susceptibles de perfectionnement. La route peut être plus longue pour celles dont le point de départ est le plus éloigné, mais le terme est le même.
' Les noirs d'Haïti sont deveuus des législateurs fort raisonnables , des . guerriers assez disciplinés, des homme d'état aussi habiles et aussi polis que nos diplomates. Ils avaient à vaincre le double obstacle d'une organisation regardée comme inférieure à la nôtre , et de l'éducation de la servitude épouvantable que nos calculs inf&mes leur faisaient subir, lisse sont mis au nir
veau des races les plus parfaites , mus le rapporf , n^u-ddulement des arts nécessaires, mais des institutions eocîàles> dont noils trouvons la coinpiîcatiiM si emban^sssaute et la idombiftatsoQ si diffifctie. Lent ctastitution vuut mieux que la pltipaft des constitutions de TEarope. Laissons donc les physiologistes sWouper des différences primitives que la perfectiUlitë dont toute Teapëeë est douée surmonte tèt ou tard, et gardons^noos d'armer la politique de oe nouveau prétexte d'inégalité et d'oppression»
' Rendons justibe-, au reste, à M% Dotioyer; il a senti luinmélne que sa digression sur l'infliriorité des races qu'il nomme obscures, n'é* lait pas sans danger; il a Cru devoir désavouer les conséquences de son principe* a De ce que it^ raties , cUt-il , ont le malheur de noiis être inférieures, je ne veux pas inférer qu'il hxxt les rendre etoCore' phis misérables. Je ne pretends sûrement pas remettre en question si les Indiens sont des faèmmes , ni s'il faut neoessairement des bulles du pape pour les traiter comme tds.
M Je attends etcuser, je prie le lecteur de le croire*, ni la traite et l'e^davage des Afincàins, ni le massacre des indigènes de TAok* rique , tii l'état de minorité perpétuelle auquel les Espagnols ont réduit le peu d'Indiens qu'ils n'avaient pias exterttiinés. Asaurément , si qnel<^
( «5. ) que chose pouvait rendre douteuse la supériorité de notre race , ce serait bien la conduite qu'elle a tenue envers ses parens d'Afrique et d'Aniérique^ et la manière dont elie a prétendu justifier ses attentats. »
Ces réflexions partent d'un bon cœur et d'un espidt équitable : mais il vaudrait encore mieux n'aViOÎr pas besoin de cette explication; et, comme nous lavons dit et coomie les faits le prouvent, toutes les races étant perfectibles, il n y a nul avantage à faire entrer dans des considérations politiques une inégalité dont les pro* grès naturels à l'espèce entière tendent à relever ses différeates fractions^
Ce système n'est pas non plus nécessaire pour nous rassurer sur la possibilité de notre asservissement : si nous ne possédions pas de meilleures garanties, la sécurité serait mal fondée. Si nous n'avons poÂot le crâne aplati des Cabonouks, nos fronts ne s'en courbent pas moins asses facilement devant la puissance ; et si l'on peut mvoquer pour témoins de la dignité de notre nature , « les anciennes républiques de la Grèce et de Rooie^ et les républiques italiennes du UdOyeâ âge , et celles de la Suisse et de la Hol-*latfde^ et ^les du nord et du sud de V/imériqvm^ et les mcjoarchies plus 0M^H>ios limitées de l'Angleterre et de la France ^ et les magnanimes
efforts que fait sous nos yeux la Grèce pour s'arracher à la domination des Turcs, » on rencontra malheureusement aussi des témoins d une autre espèce^ dix-huit cents ans d'arbitraire dont l'Angleterre ne s*est affranchie que depuis cent trente-sept ans , et la France depuis trente , et aujourd'hui eacore en Espagne , en Portugal, tous les genres d'oppression , de vexation et d'inquisition religieuse et politique renouyelés (aies temps anciens.
M. Dunoyer est sur un bien meilleur terrain , lorsque, renonçant à des systèmes qui ne sont nullement utiles aux vërités qull a pour but de faire triompher, il combat les philosophes du dernier siècle , qui ont méconnu ces vérités, et , dans leur haine contre les institutions vexatoires de leur patrie policée, ont vanté la liberté de l'état sauvage.
Ses réfutations des exagérations de Rousseau, de Ray nal , de Mably , sont excellentes , et il répond de la manière la plus péremptoire et la plus satisEaiisante à leurs amplifications , plus ou moins éloquentes , sur l'état des tribus non policées, que l'un d'eux proclame souverainement libres , parce qu'elles sont sans patrie , sans lois et ne vivent que de rapines; que l'autre admtire, parce qu'elles errent dans les forêts , sans autre guide que le vent et le soleil , sans autre provi-
sion quun arc et des flèches; que le troisième dit aussi heureuses que le permet la nature, parce qu'elles cousent leurs habits de peaux ayec des épineis Ou des arêtes , et qu elles ne s appliquent qu'aux' où vcages quun seul peut fidre et aux arts qui n'ont pas besoin du concours de plusieurs mains.
(r Rousseau nous apprend , dit^il^ comment nous pouyons être libres en consentant: à . ne rien produire, à ne rien posséder. N'ayez! que des arbires pour abri , ne vous couvrez que de peaux d'animaux, interdisez-vous toute industrie, reduisez-vous à la condition des brutes, et vous serez libres, .. Libres I de quoi faire? de vivre plus misérables que les bétes mêmes ? de périr de froid ou de faim? Est-ce à. cela que vous réduisez la liberté humaine? Étrange manière de nous prouver la liberté , que de commencer par interdire tout perfectionnement à nos forces, tout déveloj^ment à nos plus belles fecultés I
» Les hommes ne sont pas libres en raison de leur puissance de souffrir, mais en raison de leur pouvoir de se satisfaire. La liberté ne consiste pas à savoir vivre d'abstinence , mais à : pouvoir contenter ses besoins avec aisance et à savoir les contenter avec modération. Elle ne consiste pas à pouvoir fuir , comme dit Rousseau,
ni à savoir battre rennemi , cotnnie dit Raynal , mais à savoir diriger ses fiirces de telle sorte qu'il soit possible de vivre paisiblement ensemble, de telle sorte qaVm ne soit pas réduit à fiitr on à s entre-tuer. La liberté , finalement , ne consiste pas à se faire béte , de peur de devenir on méchant homme, mais à tâcher de devenir, autant que possible, un homme iodustrteux, raîsonnaUe et moral •
V Sous quelque point de vue, oontinue-t^il , que l'on considère les sauvages, «il est vîsiUe qu'ils sont infiniment moins libres que l'homme cultive. Us le sont moins physiquement : ils ont moins de forces corporelles, et ne sont pas capables, à beaucoup près, de tirer de leurs foraes le même parti. Ils le sont moins moralement : ils n'ont, sous aucun rapport, aussi Uen appris à régler leurs sentimens et leurs actîoiis. Ils le sont moins , en un mot , dans toute leur manière d'être ; ils sont exposés à une multitude de privations , de misères, d'infirmités, de vio«lenoes , dont Thomme civilisé sait se préserver par un usage plus étendu , plus juste et plus raisonnable de ses facultés. Voyez le sauvage dans les situations les plus ordinaires de sa vie : en proie à la fanûne que lui font souffrir son ignorance et sa paresse, dans Tétât d'inuanobilité stupide où le retient son iioertie , au edn
de rivresse brutale où l'a plongé soii ialem* pérance» enTtronoë des périls qu'il a provoqués par ses tireurs , et vous reconoaitres €pik aucun autre >âge dt la vie sockle , l'homme ne fait de ses fotces un usage aussi borné, aussi stérile , aussi violent , aussi dommageable , et que , par conséquent , à aucun autre âge , il ne jouît d'aussi peu de liberté. »
Vo^ des vérités utiles , dairement et vigoureusement exprimées. Elles sont particulièremcat convenables à une génération qu'importunent et que troublent encore les phrases sonores que le di±«hoilième siècle lui a léguées » phrases que motivait et justifiait l'état de l'espèce humaine à à cette époque y mais qui n'ont jamab eu qtt'uo mérite relatif^ qu'elles ont perdu depuis le progrès de nos institutions etj de nos idées ; car, il ÙM le dire , la philosophie du dix^^huitième siède, tant celle de Rousseau que celle de Voltaire , M à plus forte raison , celle de leurs imt* tftle«rs, était, dans plusieurs de ses partie^> et ssfirtottt dansses notions de religion et de liberté , l'expressioa d'un état maladif de la société. Sans douAç^ l'ancien régime, malgré ses inégalités et son arbitraire., valait mieux que la vie. sauvage, et Paris, avec la Bastille, était préférable aux forêts alors incultes du Nouveau-Monde; maris tout était néanmoins absurde, oiTensant ,
et l'on conçoit que y dans l'irritation produite par tant d'insultes au bon sens et de blessures à la Tërité , nos philosophes emprun* tassent aux bords de l'Orénoqne des exemples destines à faire rougir les habitans des bwds de la Seine.
Aujourd'hui , malgré des résistances plus ridicules encore que fl^cheuses, tout est changé dans l'état des choses. Le langage doit changer aussi.
' ' Les mêmes éloges sont dus aux observations de M. Dunoyer , sur la marche progressive des sociétés, depuis l'état sauvage. Q y a beaucoup de finesse, de justesse et même de nouveauté dans ses aperçus. Sa distinction entre la liberté des anciens et celle des modernes, et entre l'état industriel et l'état guerrier, est fort ingénieuse, bien qu'elle soit nioiiis originale. Plusieurs écrivains , M. de Sismondi notamment et Fauteur de cet Essai, avaient, il y a quatorze ans, dit les mêmes choses à peu près dans les mêmes mots. Mais nous sommes loin de £aiire à M. Dunoyer le moindre reproche de ne les avoir cités que pour attaquer qudques-unes de leurs opinions de détail, et d'avoir ainsi.transformé ses prédécesseurs en adversaires, lies idées sont la propriété commune de tout le monde, et il n'y a plus que les auteurs de vaudevilles qui réclament contre le plagiat. Enfin ,
l'un des plus grands mérites de M. Dunoyer , c est de s'être sépare d'une secte nouyelle qui voulait se &ire une égide de son nom. Cette secte , qui heureusement est obscure et faible , parait suscitée par quelque génie ennemi de l'espèce humaine pour prêcher l'assenrissement à Fautorité, au moment où ces deux fléaux semblaient céder aux progrès de la raison. Elle veut fonder un papisme industriel ^ privé de tout ce qui donnait au papisme de Rome de la dignité et de la grandeur , c'est-i-dire l'intervention du ciel , les promesses, les menaces , les espérances, les terreurs religieuses. Elle prend pour base la prétention de* quelques hommes qui se proclament les guides de tous.
Dans toute dissidence d'opinions, dans toute divei^nce d'efforts, cette secte voit l'anarchie. Elle s*effraie de ce que tous les hommes ne pensent pas de même, ou, pour mieux dire, de ce que beaucoup d'hommes se permettent de penser autrement que ne le veulent ses che&; et pour mettre fin à ce scandale, elle invoque un pouvoir spirituel, qui, par des moyens qu'elle a la prudence de ne pas nous révéler encore , ramènerait cette unité si précieuse , suivant elle , comme suivant les auteurs plus célèbres de Vindifférence, en matière de Religion j et des Soirées de Saint-Pétersbourg. « Les idées de liberté
( «58 ) n'ont aujourd'hui , <)it ceMe se^e , cpie peu de chose k faire , parce que nons entrons dans une époque où il est bien plus urgent de coordonner que de dissoudre, et où la théorie positire doit succéder aux théories critiques.
Entendons-nous enfin sur ces mots, constmire, coordonner, édifier. U est ui^ent de coordonner, sans doute ; mais de coonlonner^ quoi? les moyens par lesquels la société, garantissant k chacun de ses membres le plus de liberté possible, chaque individu , grâce à cette liberté^ développera ses facultés saps obstacle, et trouvera, dans ce développement , la plus grande somme de bien*étre physique et de jouissances intellectuelles qu^il est dans sa nature d'atteindre. Si , à cette définition de ce qu'il est nécessaire de coordonner, vous substituez l'idée qu'il faut coordonner les doctrines, les opinions, les efforts, vous organisez la tyrannie ; et, en l'organisant , k secte dont nous parlons est bien jdus inexcu-* sable que celle de M. de La Mennais ou de M. de Maisire. Ceux-«Ui du moins font descendre leur*
mission du ciel; ils se déclarent les organes, et non les auteurs de la révélation sous laquelle iU veulent courber nos tètes.
Ds peuvent alléguer pour motif de leurs prétentions une conviction dont nul n'a le droit de contester la sincérité; leurs émules en intolé-
C '59 ) nraoe et en dogmatisona ne penyeiit offrir en justification de leur entreprise que leur propre confiance en eux-mêmes. Les premiers nous di« sent : (c Croyez et obéissez ; car Dieu nous Tordonne et nous vous Tordounons en son nom. n Les seconds nous crient : (c Obéisses et croyea ; car nous avons des lumières supérieures* n Et qui donc le prouve? qui donc vous reconnaît ces lumières?
Ce n'est pas cette foule d'esprits dont vous déplorez si pathétiquement 1 anarchie ; car cette anarchie, pour l'appeler ainsi d après vous, démontre que votre infaillibilité est fort contestée. Cest donc de votre autorité seule que vous venea nous proposer un joug nouveau; c'est de votre autorité seule que vous vous arrogez le privilège de la science; c'est de votre autorité seule que vous proscrivez ce que vous nommez la doctrine critique, c'est-à*dire le libre examen.
Afin de justifier cette proscription, vous posez en. fait que le libre examen est devenu inutile , pafce que tontes les erreurs sont délroites , et que désormais il n'y aura plus, en philosophie, en politique, en morale, comme dans les sciences exactes, qu'à croire aux vérités démontrées. Mais oà sont-elles ces vérités démontrées? et, pour les reconnaître comme démontrées, le libre examen nest*il pas requis?
Vous ne votileE, dites-yous , qae la domination hienfaisante qn'exercent infailliblement les faommes éclairés sur toutes les classes de la société; mais cette domination s'exercera toujours, et n'a nul besoin, pour se maintenir, de yotre pouvoir spirituel , qui, de quelque manière que vous l'organisiez, ne sera jamais qu'une inquisition privée du prestige religieux dont se décoraient les prêtres d'Egypte et les inquisiteurs de Madrid.
Cette influence bienfaisante n'a rien a craindre de ce que vous nommez anarchie morale , et de ce qui n'est en réalité que l'état naturel , d^irable, heureux, d'une société dans laquelle chacun, suivant ses limiières, ses loisirs, sa disposition d'esprit, croit ou examine, conserve ou améliore, fait, en un mot, un usage libre et indépendant de ses fucultés.
Cette espèce d'anarchie est aussi nécessaire à la vie intellectuelle que l'air à la vie physique. La vérité est surtout précieuse par l'activité qu'inspire à l'homme le besoin de la découvrir. Quand vous auriez hit triompher la théorie positive que vous proclamez sur les théories critiques, et quand votre théorie positive ne se composerait que d'un enchaînement des, vérités les plus lumineuses , savez-vous quel serait le chez-d'œuvre que vous auriez accompli? Vous auriez rendu à l'esprit humain cette habitude de
( i6i ) croire sur parole , qui l'a tenu dorant tant de siècles dans l'apathie et l'engourdissement; tous lui auriez ôté son principe d'action et son énergie; vous auriez brisé son ressort et détroit la force dont la Providence l'a doué pour qull aille en avant et se perfectionne.
Vous vous croyez appelés par un privilège spécial à fixer dès à présent la régénération du monde, et , pour employer vos propres paroles , à le transporter d'un état transitoire à un état définitif. Eh bien ! désabusez -vous/ rien n'est dé*finitif sur la terre ; ce que nous prenons pour définitif n'est qu'une transition comme une autre, et il est bon que cela soit ainsi; car ce qui serait définitif serait stationnaire , et tout ce qui est statioonaire est funeste.
Respectez donc la liberté d'examen que vous exercez contre vos prédécesseurs et vos adversaires, et qu'il est fort juste qu'on exerce contre vous ; et quand vous pensez être d'utiles coUa^ boraleurs dans le grand travail qui se fait et qui doit se faire indéfiniment , ne devenez pas d'intolérans pédagogues et ne parodiez pas les prêtres de Thèbes et de Memphis.
Tandis que nous relisons ces lignes, nous apprenons que quelques adeptes de la secte contre laquelle nous croyons devoir réclamer en fiiveur de la liberté intellectuelle, ont senti la
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force d'ttne dé nos t)bjèctions. Ils «mt «end qu'il étÊÔt difficile die fie poser k isoi-iwèrne la couronne ou la tfaiare sur la tétb, et que pour dominer la terre, il fallait faire de manière où d'autre intervenir le ciel. On assure qu'en conséquence , ils s'essaient à une mission divine. Ce u'esit plus la logique qu'ils invoqueut, t^estrias- |nratiob. Nous croyons ch&ritable de représenter aux prétendus prophètes , que toutes lés religions ont commencé par la liberté. Elles ont toutes néclamé l'e^armen lilire : cela âéVàit êtiie ; «lies étaieât faiMes et luttaient cont^ une autorité que le iihte exàinéki pouvait seul rehvérsèr. *<îe u^e^ qu^apk^ avoir coiiquis dé la sorte leur pmssance qii'eUé^ eto 6nt fait un jotig matériel. Avant de déterminer llùtëUigeiice au sfàfcide , il éiut l'avoir domptée. Ni!» ^nobv^aux insfurés, en désespoir dé cause > commettent un anaclirbmsme. L'indépendance ihdividu^le ï'^K)usse 4eur8 sophisme ; la raisoti tommune cèntestëra ieilr mittion.
vni.
DE MADAME DE s TA^,
ET
Depuis douze ans qàfi madame de Staël est morte, âa mémoire vit .dans le cœidir de tous ceux qui J'ont connue ; jS9l gloire ., Mw l'esprit d^ to,i;is lesr^wùs de» idées w>h\gs ef, géaéreusiiçK , qu'elle a défend^e^ aveiç tant de constwce, au prix de son i^epos et de son bonheur. Je ine propose de réunir ici quelques observations sur 4f caractère et les ou vrages dé cette kmm^ iUuste^, persécutée si indignement par un pouvo^p? in^ juste I dont l'orguei} s-irritait de Wytes les uihpériorités qui Ji'étpent pas de sa création.
Je n'écris point tAe biographie ; je ng recue^ pçinj: d'anecdotfis : je laisse au hasard içrirer ma pensée sur des jsouvenirs qui r^tçront à jamais gravés dans l'âme de ceux qui ont eu le boi^eur de connaître nofadàme de Staël et de l'epitendre.
Les deux qualités donodnantes de madame de Staël étaient l'aiBEection et la pitié. jEUe aT|||j^ Qt>mi^e tous les génies siupéx^eurs , une gppde lyission pour la gloire; elle «arait, cojpaie loutei
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les âmes éleyées , un grand aniour ponr la li^ berté : mais ces deu^ senlinliens , imp4rieuf et irrésistibles , quand ils n'étaient combattes |)ar aucun au^ë ^ cédaient à l'instant , lorsque la nipindre circonstance le^ mettait en opposition avec le bonhefur d^ ceux qu'elle aimait, ou lors^ qqe la vue d'iiu être souffrant lui rappelait, qu'il y avait dans le monde quelque chose de bien plus âacré pour elle que 1^ succès d'une cause ou le^riomphe d'une opinion.
Cette disposition d'4x)ae nVbût pas propre à la * tendre heureuse^ au milieu aesôragMs d'une ré^ volution à laquelle la cairière politique de son père et sa situation en France l'auraîenybrcée de s'in«tresser , quand elle n'y eût pas été entraînée par l'énergie de son caractèfe et la vivacité de ses impressions; Après chacun de ces succès éphémères qu'ont remportés tour à tour les divers paMb^ sans jamais savoir affermir par la justice un pouvoir obtenu parla viS^lence, madame de Staël s'est constamment rangée parhii les vaincus^ lors m^me qu'elle était séparée d'eux avant leur défaite.
Peul-êtrc , pour entretenir des regrets unanimes, faudrait-ilne parler d'elle que sous le rap- •port des qualités privées ou du talent littéraire, et pasibr sôus' silence tout ce qui tient amc ^ands objets tliscutés sans relâche depuis quaranteans; m^
je rai toujours vue teùir à honneur de manifester sur ces intérêts importans de nobles pensées^ et je necrois point qu'elle approuvât un silence timide. Je ne l'observerai dbnc pas : je dirai seulement rpiîl me semble qu'on peut lùi'pardbnner d'avdtr désiré et chéri la liberté , si Ton réfléchit que lés proscrits de toutes les opinions lui ont trouvé pltis de zèle pour lés protéger dkns leur infdr^ tune, qu'ils n'en avaient rencontré en elle pour leur résister durant leur puissance. Sa demeure était leur asile , sa fortune leur ressource , son activité leur espérance. Non-seulement elle leur prodiguait des secours généreux , non-seulement elle leur offrait un refuge que son courage rendait assuré , elle leur sacrifiait même ce temps si précieux pour elle, dont chaque partie lui servait à se préparer dé nouveaux moyens dé gloire et de nouveaux titres à l'illustration. Que de fois on Ta vue , quand la pusillanimité des gouvememens voisins dé la France lès rendait persécuteurs, suspendre des travaux auxquels elle attachait, avec raison, une grande importance, pour conserver à des fughifi? là retraite eu ils étaient parvenus avec effort, et d^où l'on menaçait de les exiler! Que d'heures, que de jours elle a consacrés à plaider leur cause ! Avec quel empressement elle renonçait aux succès d'un esprit irrésistible , pour faire servit
cet esprit tout entier à défendre Le ^ulheur! Quelques-uns de ses ouvrages s'en ressentent peut-^tre. C'est dans l'intervalle de cette bienfaisance active et infatigable qu'elle en a conoillpsé plusieu^; interrompue qu'elle était sans cesse par ce besoin constant de secourir et dç consoler; et l'on trouverait, si l'on connaissait toute sa vie, dans chacune des légères incorrections de son style , la trace d'une bonne action. Jci une triste réflexion me frappa .
Plusieurs de ceux qui lui ont dû leur retour inespéré dans une patrie qui les avait repousses , la restitution inattendue d'une fortune dont la confiscation avait Eût sa proie, la conservation même d'une vie que menaçait le glaive des lois révolutionnaires , ont obtenu, sous un gouvernement qui avait comprimé l'anarchie, mais en tuant la liberté, du crédit, des £aveurs, de l'influence : et ils sont restés specjtateurs iadiflerens de l'exil de leur bienfaitrice, et de la douleur dédiirante que cet exil lui causait. J'en ai vu qui, dans leur ardeur à justifier un despotisme qui n'avait pas besoin de leurs serviles apologies, accusaient sa victime d'avoir inspiré, par son activité, soa esprit, son impétuosité généreuse , des terreurs fondées à une au*^ torité qui s'établissait. Oui , son activité , s^ns 4o9te ^ était infatigable , sop e$prit était puis-
( 107 > fj|nt; ^l\e ^ffdt impétueuse (Wltre tout c6 qui était injuste ou tyrannique* Voç^ de^re^ te aiïVQÎry ca« ^ette activité vous a secûi^ros .d^n^ vQtre misère et prçUsgés dao^ yps périls; c§t esprit pui^r fl^nt s'est cQusapjF^ k plf^ide^ y4>tr0 causas; $»tfft iippetuosité , que p'arvé^i^qt ni le^ calculs de l'intérêt ^ ni la. crainte d'attirer sur» elle-même la pisr&ecution dpnt e)l^ s'eflforçait de VPus^ garantir , s'est jJacée !9Dtre vous ist ceux qui TOUS proscr^yaient. iUnjs inj^ats ! courtis^^s mi* sérables I vous lui aves fait un crime des vertus qui vous ont sauvés.
Si telle é^t ipa/d^sm^i 4^ Staël pour tous les êtnes souffrans^ qiie n'ëtAÎtreU^ t^as pour œùx que^ l'amijdé unissait à eU.e ? (^omme ils /étaient sûrs que son esprit répopdrait k tmfes leurs pensées , que son àme deyiner^t la leur l Avec qyelle sçsisibilifé profonde elle patfeageait leurs i^oincbres émptipos I Avec qiuicdle flexi^iiiUté pleiif e de grâces^ elle se pénétrait de leiMrs iippresr siops les pliUS fugitives l Avec quelle pénétration ingjéaieuse eljle développait leurs aperçus les plu^ vagues ^ et les disait yalwr k leurs pro-près yeux ! jCe talent 4e /çonyersatjon merveil- )pui(/unjLque, ce talent qiaç tous les pouvoirs ip^i put médité l^injustice ont toujours Redouté çomitpe un adversaii:e et comme un juge, ;sem-* ^loRS u^ hfji a^oir dté donné que pour
revêtir l'intimité d'ane magie indéfinissable , et ponr remplacer, dans la retraite la plus uniforme, le mouvement vif et varié de la société la plus animée et la plus brillante. Même en s^éloignant d'elle , on était encore long-temps soutenu par le charme qu'elle avait répandu sur ce qui Tentourait ; on croyait encore s'entretenir avec elle; on lui rapportait toutes les pensées que des objets nouveaux faisaient naître : ses amis ajournaient , pour ainsi dire , une portion de leurs sentimens et de leurs idées jusqu'à l'époque où ils espéraient la retrouver.
Ce n'était pas seulement dans les situations paisibles que madame de Staël était la plus aimable des femmes et la plus attentive des amies ; dans les situations difficiles, elle était encore, comme nous l'avons dit , la plus dévouée.
Si je voulais en fournir des preuves, j^en appellerais, sans hésitation, à un homme auquel l'étendue et la flexibilité de son esprit, l'habileté de sa conduite à toutes les époques , et sa participation presque constante aux plus grands évènemens qui ont marqué le premier quart de ce siècle, ont fait une réputation européenne. Lorsque, relégué par la proscription dans une contrée lointaine , dont la simplicité pesait à son àme habituée aux jouissances d'une civilisation très avancée, il supportait avec peine
Fennui des mœurs commerciales et républicaines f madame de Staël , au seiû des agitations politiques et des distractions de la capitale, devinait cet ennui comme par une sympathie d'affection qui lui faisait éprouver pour un autre ce qu'elle n'aurait pas ressenti pour elle-même. Ce fut elle qui , par sa persistance , obtint , bien que suspecte à un gouvernement ombrageux, à dés néophytes en liberté , qui travestissaient leurs défiances en patriotisme , le rappel d'un citoyen dont le rang, le nom , les habitudes n'avaient rien de commun avec les formes sévères d'un républicanisme nouveau. Elle surmonta tous les obstacles, vainquit toutes les répugnances, brava des soupçons qui empoisonnèrent sa vie entière, et rendit à Tami dont elle était alors la seule protectrice , le séjour de la France que 9 par cela même, elle dut bientôt quitter. Et là ne se borna point l'enthousiasme de son amitié active ; elle voulut , pour cet ami, des honneurs , des dignités, des richesses, elle voulut qu'il lui fàt redevable de toute son existence : elle réussit; et après avoir contemplé la première fête qui constatait la prospérité dont elle était l'unique auteur , elle emporta dans l'exil la consolation du bien qu'elle avait fait, et le sentiment ^e la reconnaissance qu'avait méritée ^n dévouement.
( ^70 ) Mille exemple^ du même genre me seraient ai^és à citer. A)i0St se^ amis comptaient ijur file comme sur une sorte de provideace. Sij par (quelque midbeiur imprévu , Tua d'entre eujç eût perdu tout^ sa fortune , U savait où la pauvreté ne pouvait l'atteindre ; s'il eut été çûâtraii^t à prendre la fuite , il savait dans quels lieu¥ on le i^emercierait de choisir un> asile ; s'il s'était vu ploogé dans un cacbot , il ^ serait attendy avec certitude que madame de Staël y pénétrerait pour Ip délivrer.
. Parmi les affections qui ont rempli sa vie , aon amour pour son père ^ toujours occupé la pre-* mière place. JL^es paroles semMaieot lui manquer quand elle voulait e?çprip:ier ce qu'elle é]9trouyait pour lui. Tous ses autnes seulimens étaient i)aodifiés par c^tte pemée. Son attachement poar U France js'angip^Eitait d^ l'idée que c'était le pays qu'avait servi son père , et du besoin de voir Topinicm rendre à M« Necker la justice qui lui était due; elle eftt désiré le ramener dans cette contrée oii sa présepce lui paraissait devoir djLssiper toutes les préventions el concilier tous les esprits^ Depuis fsa mort, l'espc^r de fiaire triompher sià mémoire l'animait et l'enoonna-* geait bien plus qy^ tQUte perspective de succès personnel : Tbistpjire die h vi^ de M. Necker étail son occupation constante ; et, dans .cette affirense
( lyi ) liDaladie qu'une uature inexorable semblait avoir compliquée pour épuiser sur elle toutes les sbuf« fronces y son regret habituel était de n'avoir pu achever le monument que son amonr filial s'était jBatté d^ériger.
Je viens de relire l'introduction qu'elle a placée à la tête des nianuscrits de son père. Je ne sais si je me trompe, mais ces pages me semUent plus propres à la &ive apprécier, à la faire chérir de œux mêmes qui ne Font pas eonuue, que tout ce qu'elle a publié deptusélo^ quent , de plus .entraînant sur d'autres sujets ; son Âme et son talent Jy peignent tout entiers. La finesse de ses aperçus, l'étotmante variété de ses impressions, la chaleur de son éloquence, la force de sa raison, la vérité de spn enthousiasme, sou amour pour la liberté ^t pour la justice, sa sensibilité passîpunée, la mélancolie qui aouvent la distinguait , même dans ses productions purement littéreiitts , tout ici est ood*- SMré à porter la lumière sur un seul fojer, à exprimer ma seul sentiment, à fiiire partager une pensée unique. C'est la seule fois quePe ait traité un objet avec toutes les resspiurces de son es|prit , toute la profondeur de son kme\, et sans être distraite par quelque idée étrangère. G^ ouvrage^ peut-être, n'a pas encore été considéré sous ce point de vue : trop de différences
( '7^ ) d^opinions s*y opposaient pendant là vie madame de Staël. La yie est une puissance contlre Jaqoelle s'arment , tant qu'elle dure , les souvenirs, les rivalités et les intérêts; mais quand cette puissance est brisée , tout ne doit-il pas prendre un autre aspect? Et si , comme jVime à le penser, la femme qui a mérité tant de gloire et fait tant de bien est aujourd'hui Tobjet d'une sympathie universelle et d'une bienveillance unanime, j'invite ceux qui honorent le talent, respectent l'élévarion , admirent le génie et chérissent la bonté , à relire . aujourd'hui cet hommage tracé sur le tombeati d'un père par celle que ce tombeau renfermé maintenant.
Après cette notice sur M. Necker , deux ou^ vrages qui, si je né me trompe, font le mieux connaître , soit le caractère , soit les opinions de madame de Staël , ce sont d'une part Corinne, et de l'autre les Considérations sur la Bévolution française. Disons donc quelques mots de ces deux productions si remarquables, dbnt la première a créé , pour ainsi dire , une ère nouvelle dans la littérature française , et dont l'autre a élevé aux principes de la liberté, proclamés en lySg» avant qu'elle ne se fût souillée par des crimes qu'avaient provoqués des résistances mal' calculées , le monument le plus durable qu'on leur ait encore érigé.
Pour juger un ouYrage comme il doit être jugé y certaines concessions, que j'appellerai dramatiques f sont indispensables. Il faut permettre à l'auteur de créer les caractères de ses héros comme il veut , pourvu que ces caractères ne soient pas invraisemblables. Ces caractères une fois fixés, il faut admettre les évènemens, pourvu qu'ils résultent naturellement de ces caractères. U faut enfin considérer l'intérêt produit par la combinaison des uns et des autres. Il ne' s'agit point de rechercher si les caractères ne pourraient pas être différens. Sont-ils naturels ? sontils touchans ? conçoit-on que telle circonstance ait dû être TefTet de la disposition de tel personnage prindpal? que cette disposition existant^ telle action ait dû être amenée par telle circonstance? est-on vivement ému? l'intérêt va-t-il croissant jusqu'à la fin de l'ouvrage? Plus ces questions peuvent être résolues par l'aflirmative , plus l'ouvrage approche de la perfection.
Corinne est une femme extraordinaire, enthou* siaste des arts, de la musique, de la peinture, surtout de la poésie; d une imagination exaltée^ d'une sensibilité excessive , mobile à la fois et ' passionnée; portant en elle-même tous les moyens de bonheur , mais accessible en même teinps à tous les genres de peine ; ne se dérobant à la souffrance qu'à l'aide des distractions; ayant be*-
soin dëtre apphudie y parce (pi'eUe a la conscience de ses forces , mais ayant plus encore besoin d'être aimée ; menacée ainsi toujours d'une destinée fatale, n échappant à cette destinée qu'en s'étourdissant, pour ainsi dire, pat* l'exercice de ses faculté, et frappée saftis ressource, dès qu'un sentiment exclusif, une pensée unique s'est emparée de son âme.
Pourquoi, dira^tK>n, choisir pour héroïne une telle femme? Veut-on nous l'offrir pour mo^ dèle? et quelles leçons son histoire peut-eDe nous présenter ?
Pourquoi choisir pour héroïne une telle femme? Parce que ce caractère s'identifiait mieux qu'un autre, et je dirai même s'identifiait seul avec la contrée que l'écrivain voulait peindre ; et c'est là l'idée heureuse dans l'ouvrage dé madame de Staël. Elle n'a point, aiusi que les auteurs qui, avant elle, ont prétendu réunir deux genres divers, promené froidement un étranger au milieu d'objets nouveaux, qu'il décrivait avec une rarprise monotone Ou une attention minutieuse; eût a pénétré son héroïne de tous les tentimens, de toutes les passions, de foutes les idées que réveillent le beau ciel, le climit éQt perbe, la nature amie et bienfaisante qu'elle avait \ décrire. Iiltalie est empreinte dans Corinne; Corinne est une production de l'Italie ; elle esft
( '75 ) k fille de ce ciel, dé ce oliioAt, de cette natare; et de là, dans cet oayrage^ ce charme particuliet qu'aucun royage tie nous présente. Toutes les impressions i toutes les descriptions sont animées et comme vivantes , parce qu'elles semblent avoir traversé l'âme de Corinne et y avoir puisé de la passion.
Le caractère de G>rinne était donc nécessaire au tableau de l'Italie , tel que madame de Staël se proposait de le présenter; mais ^ tndé* pendamment de cette considération décisive, ce caractère est-^-il improbable? Y a-'-t-il dans cette réunion de qualités et de défauts, de force et de faiblesse , d'activité dans l'esprit et de sen^ sibilité dans l'àme , des choses qui ne puissent exister ensemble? Je ne le crois paSi Corinne est un être idéal, sans doute; mais c'est un être idéal comme les belles statues grecqties, et je ne sache pas que> parce que ces statues sont au-des6«s des proportions ordinaires, et qu'en elles sont combinées des beautés qui ne se trouveiat que s^>arénient dans la réalité ^ on les ait jamais acknaoée^ d'invraisemblance.
Mais quelle est la morale de Corinne? Ici, je petsm qià'il faut s'entendre^ Si , par la morale d'tm ouvrage, on comprend une moi>ale dmcte^expriaiée «n t<lutes lettres, comme cette qui se trouve à là fin des £J»Ies de La Fon^
( 176) taiae^ j^aflirmeque» dans un ouvrage d'imagination y une pareille morale est un grand défaut. Cette morale devient un but auquel l'auteur sacrifie y même à son insu, la probabilité des évènemens et la vérité des caractères. Il plie. les uns, il fausse les autres pour les faire concourir à ce but. Ses personnages ne sont plus des inr dividus auxquels il obéit, pour ainsi dire, après les avoir créés, parce qu'ils ont reçu de son talent une véritable existence , et qu'il n'en est pas plus le maître qu'il ne serait le maitre d'in* dividus doués d'une vie réelle ; ce sont des instrumens qu'il refond, qu'il polit, qu'il lime, qu'il corrige sans cesse, et qui perdent par là du naturel , et par conséquent de Tintérêt.
La morale d'un ouvrage d'imagination se compose de l'impression que son ensemble Jaiase dans l'âme : si, lorsqu'on pose le livre, on est plus rempli de sentimens doux, nobles, généreux qu'avant de l'avoir commencé, l'ouvrage est moral, et d'une haute moralité.
La morale d'un ouvrage d'imagination ressemble à l'effet de la musique ou de la sculpture. Un bomme de génie me disait un jourqu'il se sentait meilleur après avoir contemplé long- temps l'Apollon du Belvédère. Il y a, je l'ai déjà dit ailleurs, mais on ne saurait trop le redire, il y a, dans la contemplation du beau en tout genre , quelque
( '77 ) chose ^î nous détaeke de nous-méme, en nous fàfsant sentir qne la perfection vaut mieux que nous y et qui, par cette conviction, nous inspirant nn désintéressement momentané, réveille en nous la puissance du sacrifice , puissance mère de toute vertu « Il y a dans Fémotion , quelle qu'en soit la cause, quelque chose qui fait circuler notre sang plus^ite, qui nous procure une sorte de bien-*'étre, qui double le sentiment de nos forces, et qui par là nous rend susceptibles d*ime élévation , d'un courage, d'une sympathie au-dessus de notre disposition habituelle.
Corinne n'est point représentée comme une personne par&ite, mais comme une créature généreuse, sensible, vraie, incapable de tout calcul, entraînée par tout ce qui est beau, enthousiaste de tottt ce qui est grand , dont toutes les pensées sont nobles, dont toutes les impressions sont pures, lors même qu'elles sont inconsidérées. Son langage est toujours d'accord «vec ce caractère , et son langage fait du bien à rame. Corincie est donc un ouvrage moral. Je ne sais poifrquoi cette morale qui , ré*snltant des émotions naturelles, influe sur la teneur générale de la vie, parait déplaire à faeaiocoup de gens* Serait-ce précisément parce fftMia s'étend k tout, et que, se confondant avec
( lyS ) notre disposition tout entière ^ elle -modifie nécessairement notre conduite, au lieu que les axiomes directs restent , pour ainsi dire, dans leur niche, comme ces pagodes de llode que leurs adorateurs saluent de loin, sans en approcher jamais? Serait-ce qu'on n'aimerait pas pour soi la morale qui naît de l'attendrissement et de l'enthousiasme , parc# que cette morale force en quelque sorte l'action , au lieu que les maximes précises n'obligent les hommes qu'à les répéter? Et ferait-on ainsi de la morale une masse compacte et indivisible, pour qu elle se mêlât le moins possible aux intérêts journaliei^s , et laissât plus de liberté dans tous les détails?
Un ouvrage d'imagination ne doit pas avoir un but moral, mais un résultat moral. U doit ressembler, à cet égard, à la vie humaine qui n'a pas un but, mais qui toujours a un résultat dans lequel la morale trouve nécessairement sa place. Or, si je voulais m'étendre encore sur ce point, relativement à Corinne, je montrerais sans peine que son résultat moral n'est méconnaissable que pour ceux qui se plaisent à le méconnaître. Aucun ouvrage ne présente avee plus d'évidence cette importante leçon , que plus on a de facultés brillantes, plus il faut savoir les dompter; que lorsqu'on cffte aux yents im* pétueux de si vastes yoiles , il ne fiiut pas te->
( Ï79 ) nir QD gouvernail faible d'une main tremblante ; cpie plus les dons de la nature sont nombreux^ éclafaw et diversifiés^ plus il faut marclier au milieu des hommes avec défiance et avec réserve; qu'entre le génie révolté et la société sourde et sévère, la lutte n'est pas égale, et que pour les âmes profondes , les caractères fiers et sensibles, les imaginations ardentes, les esprits étendus, trois choses sont nécessaires, sous peine de voir le malheur tomber sur eux, savoir vivre seul, savoir soufirir, savoir mépriser.
Mais Corinne est enthousiaste, et Venthou^ siasmea bien des dangers. Vraiment, je ne me doutais pas que ces dangers nous entourassent : je regarde autour de moi, et, je Favoue, je ne m'aperçois pas qu'en fait d'enthousiasme , le feu soit à la maison. Où sont-ils donc ces gens entraînés par l'enthousiasme , et qu'il est si pressant d'en préserver? Voyons -nous beaucoup d'hommes, ou même beaucoup de femmes, sacrifier leurs intérêts à leurs sentiniens, négliger par exaltation le soin de leur fortune , de leur considération ou de leur repos ? S'immole-t-on beaucoup par anK>ur, par amitié, par pitié, pac j^ustice, par fierté? Est-il urgent de mettre. un terme à ces sacrifices ? A voir tant d'écrivains courir au secours de l'égoïsme, ne dirait-on pas qu'il est menacé ? Rassurons-nous ; il n'a rien à
la..
cnûidre. Nou&tonaMS à VafarideFeDthcmsiunie. Les jeunes gioB mèoEies. y sont kiaGcessii^les , adminUes par leur amour povr rétudai leur soif de coQoaîssaiices > . leur impartialité , leur rai8on> cette raison setnble les sortir de Venfanœv psur les porter de plein saut dans lltge mûr.
Le caractère de Cotrinne une fois élaUi , là frilaît, pour donner a l'ouTrage le plus vif degré d'intérêt ', lui opposer un caractère assofl semblable au sien ^ po«r sentir tout sou charme et se néfer a ses inpression&, et néan^ moins assez diffisrent par ses penebans/ses habitudes, ses opiaîoas, ses parincipesi méme^ pour que ces diffisranoca amenassent des difficultés qme m les circonstances ni la situatioa ne pouraieiit prckhiire. Ce caractère ne pouvait être celui d*uA Français, d*un Allemand eai d*un Italien. Eu France, TopiMOD est traachanlse dans les formes^ w^ais- elle pet met beaucoup, de dédousmagement è ceux qui s'écartent de ses règles y pourvu qu'ils ne: disputent pas: son autorité. Gcnrinno était îsû^ Ise, indépendante. Un Français amooreux de Corinne, et parvettaut à lui inspirer un sentiment profond et durable, n'e4li vraisemUaUe^ ment travaillé qo'à la séduire. En Âlleaiagne^ les seules distinctions fortement marquées sont ceHes* des T«Bg&. L'opinion , d'aillevrs , ert asse« indulgente, e* to«A ce qui sort de Im
règle 4:0i&iiMme est plutàt acciieiHâ «v«g bieib- Yeillance qa« traité avec .dé£aYeur«>.U«i AUeinand eût donc t^usé Corinoe p ou , «'il eù4 été reienu par des considératioms tirées de liifas* durité qui enveloppait sa oaissance ^ son bésitotioti ne reposant que sur des motifs de coBve«nance extérieure ^ ett été.d\in e£^ commun et dénué d'intérêt. Un Italien se fui consacré k «Ue> comme les mœurs de ce pays r^uiorisent.
Pour faire naître des combats qui «ussent leur Bûuroe au fond du cœur, il âdlaît que Tamant de Corinne fût un Anglais^ cest^ndire Thabitant d'un pays o« la carrière des bomsKS fikt tttaeée d'avance y où leurs devoirs fussent positifs ^ oè l'opinion fikt empreinte d'une sévérité mêlée de préjuges et fmiifiée par l'^abihiée, enlin^où tout ce qui est extraordinaire fàt importun ^ parce q«e tout ce qui est extraordinaif e y deléent nuisible. Lord Nelvil est m mélange <de tioaidité et de fierté , de sensibilité et sTindéci-^ sion, de goût pour les arts et d*amour pour la vie régulière^ d'attadiement aux opinions com-munes et de penchant à fenthousiasme. C'est uti Anglais 4éjÀ empreint des préjugés et des mceurs de sa nation , mais dont le cœur est encore agile par la mobilité naturelle à la jeunesseu li y a use ^loque dans la vie oè le caràclère se oonsolide et prend «ne forme îfidestructiUe. A cette qpo^
que, suivant les pays^ les hommes deviennent ou égoïstes et avides^ ou seulement sérieux et sévères; mais toujours est-il qu'alors lame se iett^e aux im paressions nouvelles; elle cède a l'action des . habitudes et à Fautorité des exemples; elle se moule, pour ainsi dire, d'après le moule ^universel. Avaptcette époque, la nature lutte contre des règles qu'elle ne connaît pas clairement ; et c'e$t durant cette lotte que l'homme est en proie aux égaremens de l'imagination comme aux orages du cœur. C'est ainsi qu'Oswald se présente , lorsque , pour la première fois , il rencontre Corinne. Sans doute, dès cette première rencontre , le destin de tous deux est décidé. Ils ne peuvent pas être heureux ensemble, ils ne pourront plus être heureux sépares. Oswald parcourt l'Italie avec Corinne ; il en contemple toutes les merveilles. Le langage éloquent, la voix harmonieuse, Tenthousiasme poétique ie son amie prêtent à tons les objets une splendeur surnaturelle. En sa présence , les iniines se relèvent, les souvenirs renaissent , la nature se pare d'un éclat nouveau r l'Italie antique parait environnée de toutes ses pompes; l'Italie moderne brille de toute sa beauté. Mais, au milieu de ce délire qui bouleverse son cœur et ses sens, Oswald se rappelle sa patrie, ses devoirs, la carrière €fui lui était tracée. Ravi sans être convaincu,, charw.
( IW)
tnë sans être soumis ^ soayeot heureux , jamais content de hii-même , il suit à pas incertains le char triomphal de Fétre étonnant qui le subjugue et Fenchante. Il est enivré de Tamour qu'il inspire , il est ébloui de la gloii'e qu'il contemple , il est orgueilleux des succès dont il est témoin ; mais il jette, malgré lui> quelquefois un regard de regret vers le pays qui lui promettait des jouissances et plus dignes et plus calmes. Il trouve dans l'air^ qu'il respire je ne sais quoi de léger qui ne remplit pas sa mâle poitrine. Cette poésie, ces beaux-arts ^ces tableaux , cette musique, lui semblent les parures de la vie; mais la vie elle-même, la vie active, utile et noblement occupée, il: se demande où elle est, et la cherche vainement autour de lui.
Indépendamment du caractère d'Oswald , il y en a , dans Corinne ^ plusieurs autres qui décèlent une profonde connaissance de la nature et du cœur humain. Je n'en indiquerai que trois, Lucile, le comte d'Erfeuil et de M. de Malti^es.
Le portrait de Lucile se compose d'une foulé de traits épars qu'il serait impossible d'extraire et de réunir sans leur Satire perdre leur délicatesse et quelque chose de leur vérité, Ja* mais on n'a revêtu de couleurs plus fraîches-, plus douces et plus pares à la fois , le charme de la jeunesse , de la pudeur tremblante , du mys^
tère qui FeDtoure et la protégé , et de cette serve craiotive qui , par je ne sais quel prem»timent des maux de la vie , parait demauder grâce d'avance à une destinée qu elle ignore en^ core.
Le tableau des relations contraintes de lord Nelvil et de Lucile >qu il a épousée , sont d^ crites avec une finesse d'observation admirable. U n'est personne peut-*étre qui n'ait y plus d'une fois dans la vie, été dans une si^ tuation pareille, dans une situation où le mol nécessaire, toujours supr Le point d'ètK prononcé, jie l'était jama^is, oii Témotion qui aurait été décisive, était toujours interrompue, où il y avait entre deux âmes qui avaient besoin de s'mtendre une barrière invincible, un mur de glsice qui W empêchait de se rapprocher.
Le portrait du comte d'Erfeuil est unchef-d'œu* vre en son genre; on voit qu'il est observé d'après nature et décrit sans malveillance. Le comte d'£r«* feuil est un homme dont toutes les opinions sont sages, toutes les actions louables ; dont la conduite est généreuse sans être imprudente , raisonnable sans être trop circonspecte; qui ne se compromet ni en servant ses amis ni en les abandonnant; qui secourt le malheur sans être ému, le soufire sans être accablé; qui porte dans sa tête un petit code de maximes littéraires , politiq^aes et mo^
raies ^ ramenées toujours à prc^pos dans la con^ versation , et qtn , muni dé la sorte , traverse le monde commodément^ agréablement, élégamroent«
On a reproclié à madame de Staël quelque exagération dans la teinte innocente et légère du ridicule qu'elle donne quelquefois au comte âtEt* feuil.On a prétendu qu'il n'était pas possible qu'un Français , à Rome , appelM une Italienne belle étrangère. On avait donc oublié ce trait si connu d'un Français dînant avec beaucoup d'autres Français chez un prince d'Allemagne, et lui disant tout à coup : C'est singulier^ Monseigneiw, il vljt ^ 90^ votre ÂUesse d'étranger ici. Celui qui écrit ces lignes a vu de ses jewL , dans un spectacle allemand y un comédien français s'avançant pour * haranguer le parterre, et commençant son di»* cours par ces paroles : Respectables étrangers.^..
M. de M altigues est un autre caractère dont on n'a pas assez remarqué la profondeur, parce que madame de Staël ne l'a montré qu'en paissant*. C'est un homme très corrompu , ne voyant dans la vie de but que le succès , professant cette opi-^ qion avec une sorte d'impudeur qui naît de la vanité, mais la pratiquant avec adi^sse. M. de Maltigues est le résultat d'un siècle où l'on a dit que la morale n'était qu'un calcul bien entendu^ et qu'il fallait smtout jouir de la vie ; où l'on a
créé contre tous les genres d'enthousiasmes le mot puissant dé niaiserie.^ La bravoure est sa seule vertu , parce qu'elle est utile aux méclians contre les bons, tout comme aux bons contre les mëchans. Il est fîicheux que madame de Staël n'ait pas mis le caractère de M. de Maltigues en action ; elle aurait pu le développer d*une Êiçon très piquante. On l'aurait vu peut-être réussir dans le n^onde par la hardiesse même de son immoralité ; car il y a une grande masse d'hommes qui regardant l'immoralité professée comme une confidence qu'on leur fait, sont flattés de cette confidence, et ne sentent point qu'en se moquant ainsi avec eux des choses les plus sérieuses , c'est d'eux qu'on se moque en réalité.
Une considération m'a frappé en examinant les deux caractères du comte d'Erfeuil et de M. de Maltigues; c'est qu'il y a entre eux un rapport direct, bien qu'ils suivent une ligne tout opposée. Leur premier principe n'est-il pas qu'il faut prendre le monde comme il est et les chose» comme elles vont, ne s'appesantir sur rien, ne pas vouloir réformer son siècle, n'attacher à rien une importance exagérée? Le comte d'Erfeuil adopte la théorie , M. de Maltigues en tire les résultats; mais les hommes comme M. de Maltigues ne pourraient pas réussir,, si les hommes comme le comte d'Erfeuil n'existaient pas.
Le comte. d'Erfeuil est la frivolité bonne et honnête; M. de Martigues^ legoïsiâe spéculant sur la frivolité^ et profitant de Fimpunité qu elle lui assure : tant il est vrai qu'il n^ a de moral que ce qui est profond ; qu'en repoussant les impressions sérieuses , on àte à la vertu toute garantie et toute base; que^ sans enthousiasme ^ 'c'est-à-dire sans émotions désintéressées, il n y a que dû calcul , et que le calcul conduit à tout.
Ce caractère n'est an reste que )e développement d'une pensée que madame de Staël avait indiqué dans son ouvrage sur la littérature*
Depuis long-temps y avait-elle dit^ on appelle caractère décidé celui qui marche à son intérêt ^ au mépris de tous ses devoirs; un homme spirituel y celui qui trahit successivement avec art tons les liens qu'il a formés. On vent donner il la vertu l'air de la dup«rie , et faire passer le vice pour la grande pensée d'une âme forte. U faut s'attacher à faire sentir avec talent que l'immoralité du cœur est aussi la preuve des bornes de l'esprit; il faut parvenir à mettre en souffrance l'amôur-propre des hommes corrompus ^ et donner au ridicule une direction nouvelle. Ces hommes y qui veulent faire recevoir leurs vices et leurs bassesses comme des grâces de plus, dont la prétention à l'esprit est telle qu'ils se vanteraient presque à vous-mêmes de vous avoir
trahi 9 s^ils n'espéraient pas que vous le saurez un jour ; ces hommes » qui yeulent cacher kmr incapacité par leur soélératesse , se flattant que l'on ne découTrira jamais qu'un esprit si fort contre la morale universelle est si £uUe dans ^és conceptions politiques; ces caractères si indépendans de l'opinion des hommes honnêtes^ et si tremblans devant celle des hommes puissans ^* ces charlatans de vices, ces frondeurs des principes élevés y ces. moqueurs des âmes sensibles, c'est eux qu'il faut vouer au ridicule ; il (aut les dépouiller comme des êtres misérables, et les abandonner k la risée des enfans (i)«
Cette ccHiception neuve , forte de vérité , puissante d'amertume, et empreinte d'une indignation À laquelle on voit se mêler le souvenir d'expé^ riences douloureuses, madame de Staël Ta réalisée dans le caractère de M. de Maltigues, et, sous ce rapport aussi , Corinne est une production du résultat le plus utile et le plus moraL
Je passe maintenant dans une autre sphère, et le lecteur sera frappé , je le pense , de cette va-^ riété de talent, de cette universalité de vues, qui transforme en écrivain politique du premier ordre l'observateur ingénieux des faiblesses de notre nature , et le peintre fidèle des souffrances^ du cœur.
(i) De la Littérature y etc.
Dès rinstant où la mort «ùt frappé le pète de madame de Staâ , elle conçut le projet d'écrire llii&loire de la vie politique de cet homme illuj>tre. Les persécutions dont elle fut Tobjet, l'éducation de ses eafani, ses voyages dans toute yEurope, une foule de distractions ^ enfin , ks unes douloureuses, les autres brillan les, retardenent 1 exécution du dessein qu'elle avait formé , et SOD sujet s'agrandit k son insu devant elle. Le propre des esprits supérieurs, c'est de ne pouvoir conmlérer les détails, sans qu'une foule d'i-> dées ne se présente à eus sur l'ensemble auquel CCS détails appaiiiennent.
Bien que madame die Staël fût très jeune lorsque la révc4ution éclata , elle se trouvait mieux placée que personne pour en démêler toutes les causes , les causes générales , parce qu'elle rencontrait sans cesse , dans la maison de M. Necker, les hommes qui alors dirigeaient, o», pour mieux dire, exprimaient l'opinion ^ les causes particu- KèresE, parce que sa société intime se composait de ces grands setgueufs, demi plusieurs pav ameur du bien , quelques* uns pair vanité, d'au*^ très par l'inquiétude d'une activité nom etnfioyée, Êivorisaient les réformes et les ckangemens qui se préparaient. Douée d'un ^esprit d'dv servaAioB aidmîrBUe, qui l'emportait malgré elle ftiF SR afffeetiom prifées , madame de Staël ne
(.'90 ) pouvait s'empêcher de remarquer ce qu'il y avait de naturel ou de factice , de généreux ou de calculé , dans le dévouement de ces classes supérieures, qui s'acquittèrent pendant quelque temps avec élégance et avec un succès payé chèrement ensuite^ du rôle brillant d'organes de l'opinion populaire. Le temps , qui nécessairement refroidit les affections lorsqu'elles ne sont pas fondées sur une complète sympathie , avait achevé de donner aux jugemens de madame de Staël le mérite de l'impartialité, à l'époque où elle entreprit de se rendre compte de ce qui s'était passé sous ses yeux. Sans doute , si elle eût voulu peindre plus souvent et plus en détail les individus , son ouvrage, en descendant à un rang moins élevé , comme composition littéraire , aurait gagné peut-être en intérêt anecdotique. On ne peut s'empêcher de regretter qu'elle n'ait pas appliqué a la peinture des caractères politiques , lé talent qu'elle a déployé dans le roman de Delphine. Personne n'auifait raconté avec plus de grâce et avec des expressions plus piquantes tant d'apostasies déguisées en principes , tant de calculs transformés en conversions ; et ces préjugés , repris aujourd'hui comme moyens par des hommes qui hier les combattaient comme obstacles , et ces vestales du vice , qui en conservent la tradition comme le feu sacré , et <|iii , trahissant tour à
( ïqO
tour le despotisme et la liberté, sont restées fidèles à la corruption , comme un bon citoyen lest à sa patrie. Mais madame de Staël a préféré le genre de l'histoire a celui des mémoires par-* ticuliers.
Ceux qui haïssent M. Necker pour le bien qu'il a fait, ou pour celui qu'il a yoi:|lu faire, trouveront de l'exagération dans l'admiration constante que sa fille témoigne pour lui. Il était difficile de voir souvent M. Necker sans concevoir beaucoup de vénération pour ses vertus privées, et une grande idée de la sagacité de ses vues, et de la finesse de ses aperçus. U était impossible de vivre avec lui sans être frappé de la pureté de son ca* ractère et de la bienveillance habituelle qui se manifestait dans ses paroles el dans ses actions. Gmime homme d'état, M. Necker a eu le sort de tous ceux qui ont voulu et qui ont été contraints de vouloir conduire une révolution destinée, par la force des choses , à échapper k tons les calculs et à se frayer sa route elle-même. Si Ton réfléchit à la disposition des esprits à cette époque, si l'on considère les intérêts opposés des divers partis , qui n^avaient de commun entre eux qu'une égale inexpérience , et dont les opinions , rédigées en quelques phrases tcanchantes , étaient violentes comme des pré- 'PS^ ^t inflexibles comme des principes, on
( »9? ) sentint qu'aocune énergie ^ aocane prodenoe liunoaiDe , ne pouvait maîtriser de tels élémeos^ C'est ce qne madame de Staël démontre , et elle jastifie très bien son père contre ceux qui l'accusent d'avoir rais ces élémens en fermentation. Elle décrit 9 d'une manière juste et rapide, letat de Fapiaion en 1789. La monarchie, sinon ab-* solue, du moins arbitraire y avait, sous Louis XIV, fatigué la natioti par des guerres toujours inutiles, enfin malheureuses, et l'avait aliénée sous la régence y par le spectacle de la corraption, et sous Louis XY, par celui de rinsouciaBce et de la faiblesse. Les grands corps de la magistratwe réclamaient des droit» sans base, et fusaient va* loir des prétentions sans limites. Les membres du clergé, tout en professant, comme un devoir de forme 9 les maximes héréditaires d'mie intolé* rance usée , se donnaient le mérite d'afficher une incrédulité alors à la mode* La noblesse avant contre elle la perte de sa puissance , la conservatioo de ses privilèges, et les lumières mêmes des nul^s les phi& éclairés. Le tiers-état réunis* soit toutes les forces réelles, le nombre, la rir chesse, l'industrie 9 et se voyait pourtant contester l'égalité de fait , qui était dans Tordre existant, et l'égalité de droit, qui est imprescriptible. Enfin, les classes* inférieures étaien* plon-^ gées dana un état nôsérable, et elles étaient
( 195 ) averties, par la portion parlante de la classe qui dominait l'opinion , que c^tte misère était in-*< juste. Qui ne voit qu'indépendamment de tout projet de réforme, un bouleversement devait avoir lieu?
Je dis ceci pour les lecteurs équitables^ et non pour ces interprètes sbudojrés de vieilles haines , qui s'élancent contre les tombeaux , parce qu^ils les isavent sans défense , comme ils s'élancent contre les vivans quand ils les croient garottés. Les ramener est impossible , parce qu'ils ne jugent rien avec leur intelligence, mais tout avec leur intérêt « Les convaincre est un espoir chimérique; ils n'ont pas l'organe de la ConvictiOD, qui est là conscience ; il faut leur laisser répéter leurs mensonges toujours démasqués , toujotirs reproduits , comme on laisse aboyer la nuit les dogues affamés.
Cet essai n'étant l'analyse des ouvrages de madame, de Staël , ni sons le point de vue politique, ni sous le point de vue littéraire , je ne me pro-« pose de parcourir ici que quelqu^-tines de ses idées dominantes
« La révolution de France, dit-elle, est une des » gràtidés époques de l'ordre social. Ceul qui n la considèrent comme un événement accident » tel n'ont porté leurs* r^ards ni àsÈM le passé » ni dans Favenir. Ils'Ont pris les auteurs pour
'9) la pièce ^ et, afin de satisfaire leurs passions,' » ils ont attribué aux hommes du moment ce 9 que les siècles avaient préparé. »
Cette observation est pleine de justesse. Beau-^ coup de gens ne voient la cause des évènemens du jour que dans les hasards de la veille. A les entendre^ si Ton eût empêché tel mouvement partiel^ rien de ce qui a eu lieu ne serait arrivé; en comblant le déficit des finances, on eût rendu inutile la convocation des ÊtatSTGénéraux ; en faisant feu sur le peuple qui entourait la Bastille p on eût prévenu l'insurrection ; si l'on eût repoussé le doublement du tiers, l'As* semUoe Constituante n'eût pas été factieuse ; et si l'on eût dispersé l'Assemblée Constituante , la révolution n'eût pas éclaté* Spectateurs aveugles, qui ne voient pas que le déficit dans les finances n'était pas une cause, mais un efiet, et que la même forme de gouvernement qui avait produit ce déficit en eût bientôt Tamené un autre, parce que la dilapidation est la compagne constante de l'arbitraire^ que ce ne fut pas une fantaisie subite dans les habitans de Paris que la destruction de la Bastille, et que la Bastille, préservée aujourd'hui , aurait été menacée de nouveau demain, parce que lorsque la haine des vexations a soulevé* u|i peuple , ce n'est pas en prptégeant les. vexations par l'artillerie; mais en y noettant
un terme^ qu^on rétablit une paix durable ; que le doublement du . tiers ne fît que donner des organes de plus à une opinion qui^ privée d'organes, s'en fut créé de plus redoutables; qu'en dispersant l'Assemblée Constituante, on n'eût pas anéanti le besoin de liberté qui agitait les têtes et remplissait les cœurs; que la puissance du tiers-état aurait survécu, et que cette puissance voulait être satisfaite ou se satisfaire elle-même; enfîn, que les véritables auteurs de la révolution ne furent pas ceux qui, étant ses instrumens, parurent ses chefs! Lés véritables auteurs de la révolution furent le cardinal de Richelieu et sa tyrannie , et ses commissions sanguinaires, et sa cruauté; Mazarin et ses ruses, qui rendirent méprisable l'autorité, que son prédécesseur avait rendue odieuse; Louis XIV et son faste ruineux, et ses guerres inutiles, et ses persécutions et ses dragonnades. Les véritables auteurs de la révolution furent le pouvoir absolu , les ministres despotes , les nobles insolens , les favoris avides. Ceci n'est point une apologie des révolutions. J'ai montré, dans plus d'un ouvrage, que je n'aimais point les révolutions en elles-mêmes. D'ordinaire elles manquent leur but en le dépassant; elles interrompent le progrès des idées qu'elles semblent favoriser. En renversant, au nom de la liberté, l'autorité qui existe, elles. donnent à
( '96) Tatitorite qui la remplace des. prétextes spëtieox contre la liberté. Mais pins on craint les réTolutionsi plus il fant s'éclairer sur ce qui les amène.
En partant du principe incontestable que les cavfies dn bouleversement de l'ancienne monarchie remontent bien plus haut que 1789, madame de Staël a dû chercher à découvrir ces causes; et^ conduite ainsi h examiner l'organisation sociale des peuples modernes , elle a été frappée d abord de la différence fondamentale qui distingue ces peuples de ceux de lantiqnité. Elle exprime cette différence en peu de mots , mais ces mots sont pleins d'énei^ie : «r Le droit » public de la plupart des états européens reyf pose encore aujourd'hui sur le code de la » conquête. »
Sans doute ; et c'est pour cette raison que Ton a rencontré , de nos jours , tant d'obstacles à l'établissement de la liberté. Cest pour cette raison qu'ainsi qu'on Ta observé souvent, la li* bevté parait à beaucoup d'esprits qui la cherchent et qni la désirent moins précieuse encore que l'égalité.
Lors même que les progrès de la civilisation eurent adoud les effets de la conquête , ses souvenirs restèrent; la noblesse eut même souvent la maladresse de les rappeler. Dans ses protestations, dans ses appek à ses droits anciens , k son origine
( ^97 ) iëodàlei elle semblait dire auj^u^e: Gommem ne serait-ce pas à nous à vous gouverner, puisque œ sont nos aïeux qui ont dépouillé vos pères? De la sorte , Tirritatiou a surv^u aux causes qui" l'avaient produite ; elle est devenue , pour ainsi dire, une tradition. Cette tradition a été la source de beaucoup de fautes. En poursuivant non^eule*ment les privilèges héréditaires , mais les possesseurs de ces privilèges, les amis de la liberté ont eux-raémes, à leur insu, été dominés par des préjugés héréditaires. Yoyea les révolutions des républiques italiennes du moyen ige, elle$ ont eu pour but de repousser des conquérans j^utèt que de donner des droits égaux à des citoyens (i).
Je suis loin d'approuver les rigueurs dirigées oontre la noblesse après son abolition ; mais j'ai cru devoir , par occasion , expliquer la cause de ces rigueurs* C'était, en quelque sorte, une loi du talion exercée par le dix-huitième siècle contre le cinquième ; loi que la distance et le changeihent des moeurs, des institutions et des habitudes rendaient inapplicable et inique.
Le code de la conquête , continue madame de Staël, produisit le régime féodal.
(i) Rien n'est plus remarquable que la conformité des lois iiites en Italie, à Florence surtout, contre les nobles , avec les de la GoDveiition.
La condition des serk était moins dure que celle des esclaves. Il y avait diverses manières d'en sortir; et^ depuis ce temps, différentes classes ont commencé par degrés à s'affranchir de la destinée des vaincus. C'est sur l'agrandissement graduel de ce cercle que la réflexion doit se porter.
Ici madame de Staël donne à ^aristocratie la préférence sur le gouvernement absolu d'un seul. Cette opinion a excité beaucoup de réclamations. Elles tiennent en partie^ si je ne me trompe, à une con&sion d'époques. Dans un temps de commerce et de lumières , l'aristocratie est certainement plus funeste que. le pouvoir absolu d'un seul ; mais c^est que , dans un temps de commerce et de lumières , le pouvoir absolu d'un seul ne saurait exister réellement. Pour le concevoir dans toute sa plénitude et se pénétrer de tout ce qu'il a d'odieux, il faut remonter à des siècles barbares et se transporter dans des pays qui ne soient pas commerçans. Voyez- le dans l'antiquité, en Perse, ou à Rome sous les empereurs ; voyez-le de nos jours à Algerou à Maroc. Pourrons-nous encore long-temps ajouter à Lis-» bonne! Certes, l'aristocratie vaut mieux. Tout en baissant le sénat romain, je le préfère à Cali-^ gula ; et sans aimer l'oligarchie vénitienne ,» j'aime encore moins le dey d'Alger et ses Maures^
( '99) dè9 que les lumières ont fait des progrès >. et surtout dès qae le commerce existe^ le des^ potisme d'un seul devient impossible. Ce commerce , en donnant à la propriété une qualité nouvelle y la circulation , affranchit les individus, et, en créant le crédit, il rend lautorité dépendante^
Or, dès que le despotisme pur est impossible-,, le véritable fléau , c'est l'aristocratie ; et cela explique comment certains peuples modernes, les Danois, par exemple, ont consenti, pour s'en délivrer, à de si incroyables sacrifices.
La question de savoir lequel vaut mieux du pouvoir absolu d'un seul ou de l'aristocratie est d'ailleurs parfaitement oiseuse aujourd'hui. Je défie le pouvoir absolu d'un seul de subsister dix années dans tout pays éclairé. Bonaparte luimèm« n^a pu ni le conquérir complètement ni le faire durer; et je défie l'aristocratie de sub-sis ter un demi* siècle*
La constitution de l'Angleterre est l'objet constant de l'admiration de madame de Staël. Je ne méconnais assurément point ce que nous devons à cette constitution ; son nom seul a rendu à la liberté d'immenses services : la France , en croyant l'imiter, est arrivée k des institutions infiniment meilleures et à une liberté beaucoup plus réelle , sinon de fait , au moins de droit ^
( aoo )
car nous u'avons plus ces lois exceptionnelles , qui équivalaient à la suspension de Vhabeas cor" pus. Nous avons des élections sincères , au lieu des bourgs pourris anglais. Nous sommes préservés de cette concentration des propriétés, source de misère et germe infaillible de révolutions. Madame de Staël a peut-être méconnu nos avantages. N'importe , il est bon de rendre hommage à la liberté partout où elle se trouve , et à cet hommage se mêle pour nous une réflexion satisfaisante.
Les Anglais ont dû les qualités qui leur ont long-temps valu la considération de l'Europe , principalement à leur constitution , bien qu'elle fût beaucoup trop empreinte d'inégalité et de privilèges. Or , sans vouloir faire le moindre tort à un peuple qui a offert au monde de grands exemples durant à peu près cent qua*rante ans , ma conviction est que , si une constitution libre a eu pour lui de si bons effets , elle en aura pour nous de meilleurs encore. Notre climat n est-il pas plus beau , nos ressources plus réelles , nos moeurs plus polie», nos affections plus douces et moins personnelles, notre esprit plus flexible et plus rapide , notre caractère plus hospitalier? Si néanmoins la liberté a donné aux Anglais , pendant plus d'un Siècle > une place émineate parmi les nations, la
liberté nous rendra le rang qui nous est assigné par la nature.
Une erreur que madame de Staël a énergt-^ quement réfutée ^ G^est celle des écrivains qui regrettent le repos et le bonheur de Tancienoe monarchie.
(V En lisant les déclamations de nos jours , dit- » elle, on croirait que ses quatorze siècles ont été » des temps tranquilles , et que la nation était D alors sur des roses. On oublie les templiers , M brûlÀ sous Philippe-le-Bel ; le triomphe des M Anglais sous les Valois ; la guerre de la jacque- » rie ; les assassinats du duc d'Orléans et du duc >» de Bourgogne; les cruaniésperfîdesde Louis XI ; D les proteslans français condamnés à d'affreux >} supplices sous François V'^ tandis qu'il s'alliait Pi lui-même aux protestans d'Allemagne; les Il horreurs de la ligue , surpassées toutes encore » par le massacre de la Saint-Barthélemi ; les M conspirations contre Henri IV, et son assassinat^ » œuvre effroyable des ligueurs; les échafauds » arbitraires élevés par le cardinal de Richelieu , M les dragonnades^ la révocation de l'édit de n Nantes , l'expulsion des protestans et la guerre » des Cévennes sous Louis XIY . )i
J'ai pensé qu'il était bon de citer ce petit abrégé de Thistoire de notre monarchie avant qu'elle (ut constitutionnelle. Il répond assez péremptoi-
( 2oa )
reœenti ce nie semble, à ceux. qui prétendent que nous n'avons cessé d'être heureux que parce que nous avons voulu'être libres^ H prouve aussi que les principes démagogiques ne sont pas ri— goureusement nécessaires pour motiver descrimes assez bien conditionnés. Ce n'était point par phi«* losophie que Philippe-le-Bei faisait biiiler les templiers. L'on n'invoquait point les droits de l'homme quand on plongeait à plusieui^s reprisés les protestans dans les flammes sous les yeux de la cour de François V' ; et l'assassin de Henri IV s'appuyait de la souveraineté du pape et non de celle du peuple.
Le jugement de madame de Staël , sur Louis XIV, a révolté tous ceux qui voient la majesté dans la pompe, le bon ordre dans l'étiquette , le triomphe des lettres dans un peu d'argent jeté aux poètes^ et la gloire dans la pédanterie portée jusqu'au milieu des batailles ^ où le peuple prodiguait son sang, tandis que le roi leur donnait son nom , retenu qull était par sa grandeur loin de la mêlée (i).
« Le roi qui a pensé que les propriétés de ses M sujets lui appartenaient , et qui s'est permis » tous les genres d'actes arbitraires , c'est madame
(0 G^it de sa grandeur qui l'attache au rivage.
BOIUIAV.
M de Staël qui parle ^ le roi ( ose-t-on le dire et » peut-on l'oublier) qui vint ^ le fouet à la main^ » interdire comme une offense le dernier reste » de Tombre d'un droit , les remontrances du » parlement y ne respectait que lui-même^ et n'a }} jamais pu concevoir ce que c'était qu'une >} nation. »
On s'est indigné surtout de deux assertions : la première , ce que le code lancé contre les re- » ligionnaires pouvait tout-à-fait se comparer » aux lois de la Convention contre les émi-- » grés. » La seconde^ « que la gloire des grands ' » écrivains du dix - septième siècle appartenait » à la Fraivce^ et ne devait pas être concentrée » sur un seul homme , qui, au contraire, a » persécuté quelques - uns de ces écrivains , et ») en a dédaigné beaucoup d'autres. »
Quant au premier point , j'ai lu , il est vrai , dans un écrit récent , que les lois contre les reli" giormaires étaient rigoureuses ^ et que les lois contre les émigrés étaient atroces ; mais je n'ai point découvert pourquoi ce qui était atroce en 1795, n'était que rigoureux un siècle plus tôt, et je persiste à croire que les crimes sont des crimes et les cruautés des cruautés, quelle que soit l'autorité qui s'en rende coupable.
Pour ce qui regarde la part qu'il faut attribuer à l'autorité royale dans les travaux et les suc-
ces de notre littérature^ il me semble quW sert mieux la gloire nationale , en montrant que le talent se déyeloppa par sa propre force ^ dès que la fin des guerres civiles eut rendu à Tesprit français quelque sécurité et quelque repos , qu'en cherchant k présenter nos grands écrivains comme des enfans de la protection et des créatures de la faveur. Arnaud , Pascal , Port-*Royal tout entier, Fénélon , Racine , sont les preuves des bornes étroites , de l'intolérance altière, de Tinconstance capricieuse de cette faveur si vantée; et, tout en plaignant ces génies supérieurs, les uns persécutés, les autres affligés par un despote , nous pouvons, en quelque sorte, aujourd'hui qu'ils reposent dans la tombe, nous féliciter des injustices qu'ils ont subies. Us nous ont épargné la douleur de croire que l'espèce humaine dépend de l'arbitraire d'un homme y et que tant de germes féconds seraient demeurés stériles, tant de facultés éminentes inactives, tant de voix éloquentes muettes, si le sourire de cet homme ne les eût encouragés. J'insiste sur ce sujet , parce que l'admiration pour Louis XlVn'estpas une opinion particulière, une erreur de théorie qu'on peut laisser pour ce qu'elle est , sans avoir k redouter ses conséquences pratiques. La monarchie de Louis XIV est le type d'une monarchie absolue ; tous ceux qui regrettent ou désirent une monarchie sem-
blable entonnent^ en Thonneur de Louis XIV, UQ hymne 8i parfaitement le même , malgré la dirersité des circonstances, qu'on le dirait stéréotypé pour être transmis d^un régime à l'autre. Lorsqu'un homme, qui n'a pas voulu être Washington , a commencé à s'égarer dans les routes du despotisme , tous les panégyristes de Louis XIV se sont groupés autour de lui ; et notez que ces panégyristes d'alors n'étaient autres que ceux d'à présent. Sans doute il y avait une portion de leur doctrine qu'ils passaient prudemment sous silence; mais à cette exception près, ils tenaient le langage qu'ils tiennent encore. Us apportaient en tribut , à Fautorité nouvelle, les souvenirs , les pompes, les étiquettes , toutes les traditions de servilité en un mot, héritage de l'autorité déchue; heureux d'esqui-ver ainsi la liberté, et pardonnant au pouvoir son origine en considération de son étendue. Le gouvernement impérial n'a été qu'une application trop fidèle du mot fameux, F État ^ c'est moi; ainsi, l'exemple de Louis XIY nous a fait du mal , même sous Bonaparte. Il est donc utile d'empêcher qu'il ne nous en fasse encore axr^ jonnl'hui.
Madame de Staël termine ses observations sur Louis XIV par une remarque pleine de force et de vérité, u II ne fant jamais, dit-^)le, juger
» des despotes par les succès momentanés que » l'extension même du pouvoir leur fait obtenir. » C'est l'état dans lequel ils laissent )e pays à leur » mort ou à leur chute, c'est ce qui reste de » leur règne, qui révèle ce qu^ils ont été. »
C'est là , en effet le véritable point de vue sous lequel il faut considérer ce règne de Louis XIV, dont la durée avait tellement fatigué la France, qu'au décès du monarque , le premier mouvemeat du peuple fut de troubler ses funérailles , et la première mesure du parlement de désobéir à sa volonté. Quand les enthousiastes de l'aristocratie s évertuent à les célé-« brer, ils sont plus généreux quils ne croient;
car ils célèbrent l'auteur de leur perte. Les préférences de Louis XIV achevèrent l'ouvrage des rigueurs de Richelieu. Là noblesse, désarmée sous Louis XIII , devint odieuse sous son successeur. Le dix-huitième siècle ne fit qu'obéir h l'impulsion qu'une trop longue compression avait rendue plus forte. La révolution de 1789 se fît spécialement contre les privilèges. La royauté, qui n'était point menacée, voulut en vain s'identifier à une cause qui n'était pas la sienne. Entraînée momentanément dans la chute commune, ses efforts ne servirent qu'à fournir un exemple triste et i^émorable du danger des al-
( ao? ) Uances imprudentes. Ce danger est passé; la royauté relevée , constituée , limitée, , repose maintenant sur la nation; et ceux-là seraient de funestes royalistes^. qui s'obstineraient à la replacer sur d^autres bases ^ et à lui donner d'autres appuiç.
Bien que je n'aie voulu parler que de deux ouvrages de madame de Staël , pour la présenter à la fois comme un de nos premiers poètes et comme un de nos publicistes les plus éclairés, je ne puis m'empécher de dire quelques mots de ses Dix années dHexily qui ont provoqué de si vives y et j'ajouterai de si absurdes attaques. Deux accusations ont été dirigées contre elle. On lui a reproAé d'être injuste pour Napoléon , et d'à* voir oublié ce que, même exilée, elle devait à la France.
Certes, je ne méconnais ni le génie extraordi*naire , ni la force de volonté , ni suiiiout les talens militaires de Thomme qui a, durant quatorze années, gouverné les Français et dompté l'Europe ; mais j'ai toujours regardée je regarderai toujours la persécution longue et obstinée qu'il a fait peser sur madame de Staël comme un de ses actes de tyrannie les moins excusables de son règne, où néanmoins les actes de ce genre sont assez nom^ breux. Des hommes qui font retentir le ciel et la terre lorsqu'on commet contre eux la moindre in-
justice , ont trouy é révoltant qu'une femme dont Napoléon abîmait la vie jugeât Napoléon un peu sévèrement. Ils pensent que tout l'univers doit prendre fait et cause parce qu'on leur refuse une pension qu'ils disent lettr être due; mais ils s'indignent que la victime de l'exil le plus dur, le plus arbitraire^ je dirai le plus ignoble, car rien n'est plus ignoble que la force brutale ^'acharnant sur le génie désarmé , ne se $Qit pas résignée au despotisme qui l'arrachait aux lieux de sa naissance et la séparait de tous les objets de son affection : et si l'on réfléchit que le seul crime de cette femme qu'il rendait si malheureuse' était une conversation animée et brillante, et que celui qui la poursuivait lisposait d'une autorité sans bornes . faisait mouvoir d'un mot huit cent mille soldats, avait trente millions de sujets et quarante millions do vassaux, on ne peut se défendre d'une indignation mêlée de pitié pour un pouvoir si timide d'une part et si violent de l'autre. Madame de Staël, dit-on, inquiéfait Napoléon sur ôou tr6ne par l'entralilanfe impétuosité de isies émotions généreuses. Mais nous inquiétons -tous l'autorité d'aujour* d'hui par nos réclamations légitimes et nos plaintes fondées; eât-ce à dire qiie nous lui accorderons la faculté de • nous exiler ? Il feut reconnaître à tous, les droits qu'on revendique
^•.■* *ik _ ■ _ - I .fcl . L ^ife
pour soi; il ne faut pas se croire le seul objet digne d^intérét , et lorsqu'on aspire à l'honneur de lutter contre le pouvoir du jour^ il ne faut pas justifier les excès du pouvoir de la veille.
J'admire Bonaparte quand il couvre de gloire les drapeaux de la nation qu'il gouverne. Je l'admire^ quand ^ prévoyant l'instant où la mort brisera son bras de fer, il dépose dans le Code civil des germes d'institutions libérales ; je l'ad*mire quand il défend le sol de la France; mais, je le déclare, sa persécution d'un des plus beaux talens de ce siècle, son acharnement contre l'un des caractères les plus élevés de notre époque, sont dans son histoire une taché ineffaçable. L'exil d'Ovide a flétri la mémoire d'Auguste, et si Napoléon, à beaucoup d'égards, est bien supérieiïr au triumvir qui prépara la perte de Rome , sous le prétexte bannal d'étouffer l'anarchie, le versificateur licentieux qu'il envoya périr sous un ciel lointain , n'était en rien comparable à l'écrivain qui a consacré sa vie entière à la défense de toutes les pensées nobles , et qui , au milieu de tant d'exemples de dégradation et d'apostasie, est resté fidèle aux principes de liberté et de dignité sans lesquels l'espèce humaine ne serait qu'ime horde de barbares ou un troupeau d'esclaves.
Quant à l'amour de madame de Staèl pour cette France dont une tyrannie si impitoyable
( aïo )
la tenait séparée p il &at n'avoir pas lu même les Dhc années dexil pour inëooiiDaitre l'eminre qu'avait sur son âme cet amour indestructible. Les victoires des allies renversaient la barrière contre laquelle elle s'était si longrlemps brisée, et toutefois elle déplorait amèrement ^es victoires* Elle assistait de ses vœux son persécuùùtëur, parce qu'il protégeait le sol envahi; elle oubliait ses longues souffrances, ses justes grieâ; eHe repoussait les espérances que lui rendait la diute d'un ennemi implacable , poiur ne voir que , la gloire y l'indépendanœ de la patrie.
(an )
SUR LA JUSTICE POLITIQUE
Godwin , Fauteur de dUeb fViUiams ^ a joui , ptadant quelque temps ^ en Angleterre et même en France, d'une célébrité assez grande. Ses deux romans , celui que je viens de nommer et un autre intitulé Saint^Léon y ont été lus avec curiosité, et traduits dans toutes les langues* Le pre^ mier, qui est fort supérieur à l'autre, peint avec beaucoup d'énergie, et sous des couleurs très sombres, l'impossibilité de cacher un crime , et la combinaison de circonstances, souvent bizarres, mais presque toujours inévitables, grâce à laquelle ce qu'on croit avoir dérobé à tous les regards parait «oudain au graBd jour. Le «coud roman , bien que rempli d'aperçus hardis et ingénieux ,' intéresse moins, parce que l'auteur y a introduit le surnaturel , ce qui empêche qu'on neisoit frappé de la vérité des caractères et de la connaissance du coeur humain, qui, sans ce mé-* lange mal entendu de sortilège et de'magie, placeraient cet ou vrageà un rang très élevé. Ces romans, toutefois, ont moins contribué à la célébrité de
( ai2 )
Godwin(i)qae son Traité sur la justice politique ^ dont la traduction a été commencée plusieurs fois en France , et n'a jamais été publiée ; comme vraisemblablement elle ne le sera point, je présume que quelques détails sur ce livre ne déplairont pas à nos lecteurs.
La première édition de la Justice politique de Godwin parut en Angleterre en i ygS , dans un moment où la révolution française , remplissaftt l'Europe d etonnement et d'épouvante , engageait tous les amis de l'humanité à réfléchir sur les bases des gouvememens^ pour découvrir les moyens de prévenir ou d'extirper les abus qui avaient amené cette crise si violente et sous quelques i:apports si funeste.
Godwin , porté parle genre de son esprit à remonter aux abstractions les plus subtiles pour les appliquer à la réalité , se propose d'approfondir toutes les questions relatives à la nature de l'homme , à ses droits et à ses devoirs , et d'arriver ainsi à déterminer la loi unique et fon^ damentale qui doit servir de règle aux institutions des peuples comme aux relations des individus; c'est cette loi qu'il nomme Justice politique, et il choisit ce titre pour son ouvrage.
( I ) Godwin est aussi l'auteur d'une suite tV Essais sur l'Éducation, fuhliés dans un journal intitule Vlnquirer^ et qui sont pleins de sagacité et d'idées nouvelles.
Cet ouvrage peut être divisé en trois parties; et il aurait mieux valu , du moins |}omme production littéraire, que l'écrivain se fut astreint lui-même à cette division; car ayant traité souvent au hasard les mêmes sujets dans plus d'un chapitre y il est tombé dans un désordre et dans des répétitions qui rendent Tintelligence de son livre assez difficile et sa lecture très fatigante.
Aussi, pour en donner à nos lecteurs quel*que idée, nous adopterons Tordre que Fauteur a négligé, et nous parlerons séparément de la partie métaphysique, de la partie morale et êe la partie politique proprement dite»
La métaphysique de Godwin est fiiusse et commune. Il ne dit rien qu'on n'ait pu lire dans plusieurs métaphysiciens du dix-huitième siècle , dont je ne veux point rabaisser le mérite , mais qui , poussant à l'excès les principes de Loc1ie,qui lui-même avait beaucoup trop étendu celui d'Âristote ( qu'il n'y a rien dans l'intelligence qui nait été auparavant dans les sens ) I, dépouillent lliomme de toute force intérieure , le représentent comme le jouet passif des impressions du dehors, et méconnaissent la réaction qu'il elterce sur ces impressions, réaction qui fait qu'elles sont modifiées par lui ^
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quand il les reçoit, pour le moios autant qu'elles le modifient.
La partie morale de Godwin^ celle où il dételoppe les devoirs des individus entre eux , est encore plus défectueuse. Séduit par l'idée de la justice abstraite , il veut soumettre à cette justice stricte tous les mouvemens , toutes les affections, tous les jengagemens de Thommé; de là , ses paradoxes sur la pitié, la reconnais*sance et les promeîSses* Comme la véracité la plus scrupuleuse est un des traits distinctife de son caractère et de ses écrits, je le crois de boifie foi; mais ces assertions dénotent une telle ignorance de l'homme en société , ignorance qui est le résultat, dit-on , d'une vie contemplative, que^ toutes bizarres qu'elles sont, elles méritent à peine d'être réfutées. Ce n'est pas en étouffant les affections les plus douces que l'on donnera du bonheur à l'espèce humaine. Il ne faut point que l'homme soit toujours impartial et juste ; il faut au contraire, et c'est le plus beau privilège de son indépendance individuelle , qU^il soit partial par goùt^ par pitié, par entraînement. Magistrat, juge^ homme public, son devoir, sans doute, est la justice; mais la plus pré-cieuse partie de son existence privée , sur laquelle la société né doit avoir lAl empire , c'est de s'entçurer d'êtres à part, d'êtres chéris, sèt
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semblables par excellence, cUstiocts de tçus les êtres de son espèce. Qnapd il s'agit des autres ^ il loi suffit de ne jamais leur nuire et quelquefois de les servir; mais à ce cercle favoris^, à ce cercle d'amour, d'émotions, de souveuirs, appartiennent son dévouement, son occupation constante j et tous les genres de partialité.
La partie politique de God^rin est donc la seule importante. Ce n'est pas que cette partie de son ouvrage soit exempte de grandes erreurs. Il part d'un principe faux. Le gouvernement j dit-il, est un mal nécessaire. Cette idée , qui n'est pas de lui, parait, au premier coup d'œil^ nue. pensée forte, et n'est^ au fond, qu'une exprès^ sion bizarre. Le premier écrivain qui l'employa dut, je le conçois, frapper ses lecteurs. U y a des gouvernemens qui soi^t , je ne dirai pas un mal nécessaire, mais un mal très superflu. Cependant, si nous approfondissons l'idée de Godwin, dans le sens général et absolu qu'il donne au mot de gouvernement , nous le trouverons complet tement erroné.
Le gouvernement a une sphère qui lui est propre. Il est créé par les besoins de la société, et pour empêcher que ses membres ne se nuisent mutuellement ; aussi long-temps qu'il reste dans cette sphère , il ne pèse sur les citoyens qu'autant qu'Us se nuisent. Il nfest donc point un mal.
( a«6 ) si ce n'est pour les coupables , et c'est un bien qu'il leur soit un mal. Il n'est pas même, comme le prétend Godvnn, un mal absolu , en même temps qu'un bien relatif. Dès que le gouyemement sort de sa sphère^ il devient un mal, et un mal incalculable; mais ce n'est point alors comme gouvernement , c'est comme usurpation qu'il est un mal. Sans doute, lorsque, pour atteindre les coupables, il vexe les innocens; lorsque, sous prétexte de prévenir les délits , il porte atteinte à la liberté; lorsque, s'arrogeant une foule de fonctions qui ne lui appartiennent pas, il s'érige en instituteur, en moraliste, en juge des opinions, en surveillant des idées, en directeur des lumières, il se rend singulièrement nuisible. Mais, nous le répétons, ce n'est pas en sa qualité de gouvernement. U devient alors simplement une force qui peut être saisie par un seul individu et qui le serait par plusieurs, ou qui serait même répartie entre les mains de tous, qu'elle n'en serait pas plus légitime.
Que si l'on disait que le gouvernement ne peut atteindre les coupables sans froisser quelquefois les innocens , nous répondrions que cet inconvénient n'appartient pas au gouvernement , mais à la nature de l'homme. Le sauvage qui trouve en revenant de la chasse, sa hutte détruite, ou ses en fans égorgés , peut en soupçonner à tort
( 3«7 ) un aalre sauvage , et faire tomber sur lui une vengeance peu méritée. Le gouvernement peut se tromper de même. Cest pour éviter ces méprises qu'il institue des formes. Si ces formes sont bonnes et qu'il les respecte ^ loin d'être un mal , il est un bien.
Godwin parle beaucoup, et avec raison, de l'influence toujours funeste que la pression de l'an-* torité a sur le bonheur et sur les qualités morales de l'homme. Mais lorsque la pression de Tautoi;jté se fait sentir de la sorte , c'est qu'elle a franchi ses limites et dépassé sa sphère. Âuâsi long-temps qu'elle s'y renferme, cette pression n'existe pas. Il faut que l'innocent l'ignore; elle n'est donc pas un mal pour lui : il faut que le coupable la craigne ; elle est donc un bien pour tous.
Ce n'est point une chose indiflerente que de rectifier cette rédaction. Lorsqu'on déclare le gouvernement un mal, on se flatte d'inspirer aux gouvernés une défiance salutaire; mais comme le besoin du gouvernement se fait toujours sentir, tel n'est point l'effet qu'on produit.
Il arrive, au contraire, que les gouvernemens adoptent cette doctrine. Ils se résignent à être un mal , et en leur qualité de mal nécessaire , ils re** présentent comme inévitable tout celui qu'ils causent.
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Parti d'UD principe inexact, Godwin s'est égaré dans sa marche. Le gouyerneinent n'étant , selon lui , qu'un mal nécessaire , il a conclu qu'il n'en fallait que le moins possible. C'est une seconde erreur. Il n'en faut point hors de sa sphère ; mais, dans cette sphère, il ne saurait en exister trop« La liberté gagne tout à ce qu'il soit séyèrement circonscrit dans l'enceinte légitime ; mais elle ne gagne rien , elle perd au contraire, a ce que, dans cette enceinte , il soit faible; il doit toujours y être tout-puissant*
Par une suite nécessaire de cette théorie , fautive à son origine, Godwin est allé jusqu'à prétendre qu'un jour il n'existerait plus de gouvernement , et il a regardé cette époque comme le plus beau moment de lespèce humaine. U n'a pas senti que le gouvernement, renfermé dans sa sphère , c'est-à-dire uniquement occupé à garantir les individus de leurs torts réciproques et des invasions de l'étranger, existerait toujours de droit, lors même qu'il n'agirait pas de (ait, et que, dès à présent, il ne doit exister de fait que lorsque les individus ont besoin de sa garantie. La somme légitime de l'autorité du gouvernement sera toujours la même; seulement, l'activité du gouvernement peut augmenter ou décroître suivant les circonstances, c'est-à-dire suivantque les hommes, poussés par leurs vices,
( ^19 ) leurs passions ou leurs erreurs , entrent en plus ou moins grand nombre dans Fenceinte où le gouyemement doit agir.
Autant la doctrine générale de Godwin est défectueuse , autant ses détails sont fertiles en aperçus heureux, en vérités neuyes, en idées profondes. On ne trouye nuUe part une aussi ingénieuse et 'conyaincante analyse des inconvéniens de l'aiitôrité , lorsqu'elle ne se borne pas à proléger et à garantir, mais qu'elle yeut éclai« rer, améliorer ou conduire. Éducation , institua lions, dogmes religieux, lumières, sciences, commerce, industrie, population, propriété, Godwin examine Faction du gouyemement sur toutes ces choses, et démontre que le mieux, le plus sur et le plus juste est de maintenir la paix et de laisser Êiire. Aucun publiciste n'a plus clairement prouyé que dès qu'on gène l'intérêt, sous prétexte de le diriger, on le paralyse; que dès qu'on entraye la pensée sous prétexte delà rectifier, on la fausse ; et que tout autre guide que là raison de chacun , pour l'intelligence de chacun , dénature cette intelligence; aucun n'a réfuté d'une manière plus satis&isante l'hypothèse peF« fide et dangereuse , qu'il peut y ayoir des erreurs utiles ; aucun , enfin , n'a ^mieux démasqué ces prétentions renaissantes des partis qui se succèdent, et qui ne cherchent à limiter le pouvoir que
parce qu'ils Ae le possèdent pas, prêts qu'ils sont toujours à réclamer pour eux les attributions qu'ils disputaient k leurs adversaires, et toujours affirmant que ce qu'ils disaient hier être nuisible est devenu subitement salij^taire aujourd'hui.
Le grand mérite de Godwin est d'aborder franchement toutes les questions, et de les suivre avec la sagacité doot il est doué, sans vouloir jamais, par timidité ou par systèpie, en fausser les résultats. Mais, comme il arrive souvent, ce mérite produit par un amour passionné de la vérité, amour qui donne à Godvrin une puissance étonnante d'investigation , et qui le préserve de se fatiguer d'aucune longueur , ou de s'effaroucher d'aucune conséquence, n'est pas sans inconvéniens pour ceux qui le lisent.
Tantôt il néglige les ménagemens nécessaires pour Élire accueillir ou même examiner sans répugnance des notions trop différentes des opinions reçues. Tantôt il ne soupçonne pas la lassitude que doit causer le trop grand développement des idées communes. On trouve quelquefois exprimé en une seule phrase une idée qui eût demandé dix pages d'explication , et d'autres fois dix pages sont consacrées à démontrer des vérités dès long-temps admises, et qu'il eût suffi d'indiquer. La vérité , ou ce que Godwin croit la vérité , lui parait d'une importance égale dans
tontes ses branches. Il s'ensuit que ^ parce qu'il ne les appuie d'aucune preuve , dans un endroit^ les assertions semblent bizarres , et que, dans un autre, elles sont surabondamment incontestables.
Un autre défaut de Godwin , c'est de joindre fréquemment à la témérité des hypothèses la maladresse des détails; c'est ce qui lui est arrivé, surtout quand il a parlé de la perfectibilité de l'espèce humaine > de cette espérance qui n'est repoussée que par ceux quelle afflige, comme les habitans de je ne sais quel village déploraient l'amélioration des grandes routes, parce qu'ils gagnaient à ce que les voyageurs brisassent leurs voitures en le traversant.
Godwin s'est laissé emporter dans ses conjectures sur cette matière, par le besoin de décrire ce qu'il ne devait que pressentir. Il a tenté de détailler des découvertes qui ne sont pas faites; et frappé de plusieurs inconvénieifs moraux et physiques, dont le remède nous est encore inconnu, il a voulu devancer le temps , qui pourra seul nous Tindiquer.
Lorsqu'on présente au public une opinion qui peut sembler étrange , il faut se garder de l'accompagner de conjectures plus extraordinaires encore. C'est bien asses pour elle d'être neuve , sans qu'elle ait à lutter contre la défaveur de son entourage. 11 faut, au contraire, en lui donnant
font alliées des propositions communes, fui faire pardonner son air étranger; et ce n'est que lorsqu'un principe n'est plus un hôte admis avec peine et défiance^ mais qu'il a obtenu le droit de cité et conquis son domicile, qu'on peut lui permettre d'appeler à lui et d'avouer hautement la nombreuse dientelle de ses conséquences.
Il est aisé de voir, par tout ce que je viens de dire , que l'ouvrage de Godwin est loin d'être un bon ouvrage; mais il invite le lecteur attentif à penser par lui-même, et il le dispose à juger toutes les doctrines et toutes les institutions avec impartialité et indépendance.
J'ajouterai que jamais auteur ne fut plus que Godwin ennemi des révolutions, n'en fit une peinture plus effrayante, ne redouta plus les maux de l'anarchie, ne recommanda plus vivement aux hommes d'attendre tout des efforts de la raison, ne leur répéta de plus de manières que la violence qui veut devancer la' conviction n'est qu'un fléau , et que la conviction rend la violence inutile. Godwin est un ami sélé de la liberté, mais il l'est aussi de la paix.
Il est le défenseur quelquefois exagéré de l'égalité; mais il est l'adversaire non mains courageux de toute innovation tumultueuse et même de toute amélioration précipitée. Il pousse jusqu'au scrupule la tolérance poUr toutes les opi-
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nions opposées aux siennes; les méûagemens pour les institutions contre les^ellés Tun^nimité de l'association ne se serait pas prononcée , Tintérêt pour les classes privilégiées où l'on eût trouvé , dit-il , si on ne les avait pas blessées et proscrites , plus d'un partisan des lumières et d'un ami de rhumanité. C'est toujours aux apôtres immodérés des révolutions qu'il s'en. prend des obstacles que la liberté rencontre; c'est leur impatience, leur intolérance ; Içur esprit persécuteur qu'il accuse. On s'aperçoit en le lisant, que^ lorsqu'il écrivait , ceux qu'il censure étaient les plus forts, et il ne prévoyait pas qu'un jour plus d'un opprimé dont il plaidait la cause serait l'émule des oppresseurs.
#ai dit, en commençant, que probablement l'ouvrage de Godv^in ne serait jamais traduit en français. J'en avais , il y a plus de vingt ans, entrepris et même achevé la traduction. Une considération m'a fait renoncer à la publier; j'ai craint que ce qu'il y a de chimérique dans les prédictions et d'anti -social dans quelques-'uns des principes du philosophe anglais, ne jetât de la défaveur sur les vérités dont il s'est déclaré l'apôtre et dont il s'est montré le défenseur éloquent.
On trouve, au reste, une analyse très bien faite de sesdoctrines sur les lois positives, l'un des objets
sur lesquels îl a répandu le plus de lumière, dam un ouvrage intitulé De VHomme et de la Société. Malheureusement cette analyse est précédée d'un système de métaphysique dont l'ensemble est ahs* trait et plusieurs des propositions douteuses; mais si Ton formait un ouvrage à part des trois chapitres que Fauteur a empruntés à Godwin , on verrait combien sont sages et modérées plu** sieurs des idées d'un écrivain que beaucoup de gens considèrent comme un rêveur bizarre ou comme un démagogue insensé.
DANS SES RAPPORTS AVEC LA LIBERTÉ
Ceux qui découvrent ou qui établissent des vérités, n'importe en quel genre, ont une des^ tinée singulière. On les accuse d'abord d'être des visionnaires , des insensés , ou des séditieux ; on leur reproche de dire ce qui n'avait jamais été dit, et de menacer par la tout ce qui existe; on crie Il l'innovation, au renversement, au mépris du passé. Lorsque, malgré cette tactique, les vérités qu'ils ont proclamées triomphent^ on change de langage : ils ne sont plus des novateurs , ils sont des plagiaires; ce qu'ils disent a été dit cent fois avant eux ; tout le monde l'avait pensé , et ils ont usurpé l'honneur de la découverte.
Si on lit avec attention ceux de nos écrivains qui se sont voués à combattre les idées de liberté, ma remarque paraîtra fondée. Pendant trente ans, ils ont appelé les philosophes du dix-huitièrae siècle des factieux , et fait valoir l'attachement des grands hommes du dix-septième au pouvoir absolu , comme une preuve de Texcellence de ce pouvoir; aujourd'hui, qu'ils seu-
lent leur cause ruinée , ils s'appliquent \ ravir à nos philosophes la gloire d'être les premiers qui se soient éleyés contre le despotisme , et ils réclament la priorité pour l'époque de Louis XIV. Tous les principes de liberté, disent-ils, se trouvent dans Massillon, dans Bourdaloue, et même dans Bossuet.
Qu'ils aient fort ou raison , cette révolution dans leur langage n'en prouve pas moins une chose importante, c'est que la victoire est demeurée aux principes de la liberté, et que toute gloire, ancienne ou moderne, a besoin maintenant, pour se conserver, di'être associée à ces principes.
KvL reste , comme j'aime a reconnaître la vérité ^ avant toutes choses, et comme je sois en même temps ohanné qu'en faisant le dénombrement des défenseurs d'une noble caiose, on rencontre parmi eux les grands talens de toutes Us époques, j'adopte volontiers le nouveau système des écrivains dont je parle , et je crois faire une chose utile en leur fournissant des raisonnemens et des faits qui viennent à l'appui de ce nouveau système , mais auxquels , vraisemblablement , ils n'ont pas songé , • parce qu'ils n'ont pas envisagé la question d'assez haut. L'horizon de Tesprit de parti manque toujours d'étendue.
Pour qu'un écrivain ait des idées de liberté, il n'est pas indispensable qu'il s'attache k ctw^
laines formes d'organisation sociale, que chacun peut considérer comme plus ou moins favorables à la liberté. Il y a telle phrase qui prouve mani^festement que tel écrivain ne peut être un ami du despotisme, quelles que soient ses idées sur les institution^ positives. S'il n'a pas sur ces objets des idées justes, c'est qu'il ne sait pas comment arriver à la liberté; mais il la désire, il en est l'ami : de même, de ce qu'un homme est attaché à telle forme de gouvernement, libre en ap« parence, il ne s'ensuit pas qu'il soit un ami de. la liberté. U peut en être l'ennemi; nous en avons eu, dùraat la révolution, plusieurs exemples.
Je prends en preuve de ce que j'affirme ici l'histoire de là littérature romaine.
On a souvent attribué au pouvoir absolu dont Auguste s'empara la splendeur littéraire du siècle qui porte son nom, et, après avoir établi ce £ait comme démontré, on a voulu lui assigner une cause. On â prétendu que pen- n'était plus fevorable aux progrès et au perfectionnement de la littérature proprement dite , que l'autorité sans bornes d'un seul. CejLte forme de gouvernement, a-t~on dit, répand un grand édat sur le possesseur de la puissance , encou<rage le luxe , maintient la paix intérieure , étouffis Faaxbition, réveille la vanité, met obstacle à
toute inyestigation politique^ réduit aiusi les hommes avides d'illustration à la chercher dans les arts ou dans les lettres, et multiplie le nombre des aspirans à ce genre de gloire , en enlevant tout autre intérêt à ceux que la pauvreté ne force pas à des travaux mécaniques ^ que leurs affections privées ne dominent pas entièrement^ que lardeur du gain ne pousse point à des spéculations commerciales^ ou que leur rang nap-^ pelle point à quelque portion secondaire du pouvoir. De cet état de choses, a-t-on continué, résulte, pour tout ce qui nest pas le peuple, une élégance de formes, une délicatesse de goût, qui ne s'acquièrent et ne se développent que dans le calme. Il en résulte de plus, pour la classe lettrée, en particulier, que les succès littéraires, qui datis les pays où laiibe^té règne , et dans lesquels les passions s'agitent, ne sont que des moyens d'arriver à un but plus important, deviennent eux-mémés le but principal , ou même le but unique des hommes instruits ; ces hommes cultivent d'autant mieux le domaine qui leur reste, qu'ils y sont renferma plus exclusivement. Je pense, au contraire , qu'il est aisé de prouver que les chefs-d'oeuvre de la littérature romaine, bien que plusieurs aient paru sous un despote, ont dû leur existence et leur mérite aux débris de la liberté, parce que les progrès
( *^9 ) de la litteFatare, quelque séparée qu'on aime à la concevoir de toute idée politique , tiennent toujours, non pas sans doute à une liberté explicite et garantie, maisà un mouvement dans les esprits qui n'est jamais complètement étranger aux souvenirs 9 à la possession > à l'espérance, au sentiment,. ea.un mot, de la liberté»
Ce sentiment et le regret de ne pas oser iê mani»' fester, se retrouvent dans tous les grands écrivains du siècle d'Auguste. Us l'ont combiné malheureusement avec la flatterie la plus vile. Un des crimes* de la tyrannie , c'est de forcer le talent à se dé** grader. Mais ce sentiment existait en secret et comprimé, et il faisait la beauté principale desouviagës mêmes que la flatterie déshonorait.
Une observation première se présente à moi ; c'est qu'à l'exception d'Horace^ d'Ovide et de Virgile, tous les hommes éminemment distingués dans là littérature romaine sont antérieurs à raffermissement du pouvoir d'Auguste , et que; plusieurs furent les ennemis de ce tjrran« ,
Lucrèce fit Catulle moururent avai^t l'usurpa-, tion de César> Ce dernier détestait l'usurpateur. Nous avons encore quelques-unes desépigramm^s^ qu'il composa contre lui; et Suétone, que nous, devons regarder plutôt comme un organe de* Topjlaion que comme un honmie jugeant paç*
lui-même , dit que ces épigrammes firent à César 4e$ blessures mortdles.
. Salluste trahit la eause nationale ; mais il $'était dégradé par de honteux plaisirs; et la corruption qui , chez beaucoup d'hommes^ est le résultat de Tesclavage^ en fut^ chez Salluste , le .principe. En donnant des conseils à la tyrannie, il lui piostitua, mais il ne lui dut pas son talent.
Cicéron avait composé le plus grand nombre de ses chefe-d'œiiiTre , lion^-seulement avant le despotisme d'Octave, mais avant que César eût été assassiné.
César lui-même , qu'il faut détester pour sea crimes envers sa patrie, était Tun de ses orateurs les plus éloquens, et ses Commentaires nous le font connaître comme un écrivain plein d'élégance , de force et d'adresse.
Par conséquent, sur huit ou dix écrivains qui composent la richesse littéraire de ce beau siècle,, cinq des principaux appartiennent aux temps de la liberté.
J'observerai que je n'ai parlé ni d'Eunius,. ni de Lucile , ni de Yarron dont il ne nous reste que des fragmens , ni même de Térence , mort plus d'un siècle et demi avant César, et dont le langage, le plus pur, le plus élégant peut-être que nous trouvions dans aucun^ écrivain de Tantiquité, annonce une littérature très perfectionnée.
Quand on réfléchit que Térence n'6$t sépsiféàa Fiante , dont la force comique n'excuse pas la grossièreté > que par un intervalle de vingt-huit ans, les progrès de cette littérature ne peuvent être contestes, et la protection éclatante de Lé- Ittts et de ScipioD envers l'esclave africain prouve que f pour les Romains les plus illustres, ces pro» . grès n'étaient pas un objet d'indifférence.
La littérature romaine n'a donc pas eu besoin, . pour s'élever à un haut degré de mérite, de ce qu'on a nommé l'abri du pouvoir absolu* L'impulsion était donnée à tous les esprits, le goût s'épurait chaque jour. Si noua trouvons des expressions grossières dans Sallnste et dans Lu* crèce , nous n'en trouvons aucune dans Gicéron , dans César, ni même dans Catulle, à moins qu'il, ne se jette k plaisir dans l'obscénité > ce qui est une débauche d'esprit volontaire* Or, il faut distinguer ce qui tient à la littérature d'un siècle , de ce qui n'est que l'égarement passager, l'amusement condamnable, mais momentané, d*un écrivain» Horace^ sous Auguste, est plus indécent encore que Catulle ; et je ne pense pas qu'on puisse conclure de la licence de Voltaire dans la Guerre de Genès^e au peu de délicatesse de la littérature française à l'époque où il écrivait Les lettres étaient arrivées à Rome à ce point où Le goût va toujours en s'épurant. Cette flexibilité
dans l'esprit y cette finesse dam les mœurs, cette rapidité dans les allusions , cette propriété dans les termes y qui font la perfection de l'art, et qu'on attribue à Fabsence des intérêts politiques et à la protection des despotes , le temps , sans le secours funeste * de cette protection dégradante , aurait achevé de les donner aux littérateurs romains, car déjà nous les admirons dans Cicérou. Voyons maintenant si les maîtres de Rome firent mieux que le temps n'aurait pu faire i,
J'ai déjà dit que, parmi les grands écrivains de Rome , trois seulement appartiennent réellement au siècle d'Auguste ; je veux parler de Vir-* gîle, d'Horace et d'Ovide. Les deux premiers , d'abord ennemis d'Octave, devinrent ses protégés ; le troisième fut sa victime. Je ne m'arre-r terai point à caractériser celui-ci , d'abord parce qu'il est très inférieur aux deux autres, et ensuite parce que je ne veux qu'indiquer quelques idées; mais je prouverai, je le crois, qu'Horace et que Virgile , loin de devoir la perfection de leur talent au despotisme, tournèrent toujours vers la liberté des regards de regret ou de désir, et que ces désirs et ces regrets, dont l'expression leur échappait malgré eux , constituent ce qu'il y a de plu^ beau , de plus profond et de plus élevé dans leurs ouvrages.
Horace, comme on sait,^ avait combattu spu$.
Bratus. Il arait été tribun militaire sous ce dernier défenseur de la liberté romaine; et puis^ que, fils d'un affranchi, il avait obtenu cette dignité, disproportionnée avec sa naissance,
Querfg rodunt omnes libertino paire natuirij Nunc quia sum tibi, Macenas, coiwktor, ut oUm . Quod mihi pareret legio Bomana tnbuno,
il est vraisemblable qu'il s'était distingué soiis les étendards de la république, avant la bataille de Philippe. Il jeta son bouclier, nous dit-il, et prit la fuite à cette bataille :
Relictd non bene parmulâ;
et de ce bon mot d'un vaincu devenu poète, on s'est empressé de conclure qu'il s'applaudissait de sa lâcheté, et qu'il avait vu succomber sans regret la cause qu'il avait servie. Mais savons-nous jusqu'à quel point il se croyait forcé d'exagérer la honte de sa défaite et l'excès de sa terreur? Le despotisme condamne les hommes à déguiser leurs vertus, comme les gouvememens vraiment libres les obligent à cacher leurs vices. Horace nous dit ailleurs que, par zèle pour la cause de la patrie , 11 avait quitté les douces retraites d'Athènes,
Dura sed emovére îoco me iempora grato y Civilisque rudem belli tulit œstus in arma, Cœsaris Augusti non responsura lacertis ; Çnde simul primum me dimisére PhiUppij,
Decùis humilem permis y inêpem^oé paUrm Et loris etfitndi,.
dissipé sa fortune et risqoé sa Tie» Pauvre^ proscrit , fugitif , il revint à Rome , et ce-* dant avec Funivers^ il se courba devant Octave,, et mendia la protection de Mécène. Mais, au milieu même de cette résignation, nulle part Horace, il faut lui en savoir gré, n'insulte au parti qu^il avait défendu, nulle part il ne le désavoue. Il flatte Auguste > mais ce n^ést jamais comme ayant détruit la liberté, c^èst comme ayant dompté les ennemis du nom romain. H célèbre sa victoire contre Antoine son compéti-* teur de tyrannie, il se tait sur celles qu'il a rem-* portées sur Brutus. Il fait mieux : tout ce qu'il est possible de dire d'honorable pour les derniers soutiens de la liberté, sous un usurpateur hypocrite et soupçonneux, il le place dans ses odes. Deux fois il chante la gloire et k mort de Caton, et ces deux passages sont au nombre, des plus sublimes de ses poésies*
Si^ de la vie publique d'Horace, nous passons à sa vie privée , nous y reconnaîtrons un homme menacé dans sa sûreté, et qui cherche à la regagner en se rendant agréable à la puissance;, trompé dans les espérances civiques de sa jeunesse, il se réfugie dans les plaisirs, comme le seul étourdissement d'une vie que la Uberté n'a-
( ^35 ) nime pas. Si nom le lisoms avec attention» nons serons frappés , tontes les fois que son sujet le ramène aux souvenirs qu'il repousse, de je ne sais quels élans involontaires qui le portent à prononcer andthème contre la tyrannie même devant laquelle il baisse le front. Tantôt il représente Thomme juste, inébranlable devant le maître qui le menace ; ailleurs, dans une ode à la Fortune, en faveur d'Auguste, il est entraîné tout à coup, malgré lui, à peindre les tyrans vêtus de pourpre , craignant que la destinée ne renverse feur colonne d'un pied injurieux, et que le peuple assemblé ne crie de toutes parts aux armes et ne brise leur empire.
Purpurei metutaU tyrantU^
Ihjurioso ne pede proruas
Stantem cclumnam , neu populus frequens
Ad arma cessantes j ad arma
Conciiet, imperkwuitte/hutgai.
Je ne veux assurément pas présenter Horace comme un enthousiaste de la liberté; je veux seulement dire que les souvenirs de la liberté ne frirent ni étrangers à son àme ni inutiles à son talent; que peut-être son génie ne se fût jamais élevé si haut, si , dans sa jeunesse, il n'eut connu que les idées de la soumission et les pra-^ tiques de l'obéissance j.* que c'est au compagnon
de Brutus que le cociFlisan de Mëoène dut uoe partie de la porape de ses expressions et de la su-?^ blimité de ses pensées, et que l'on se fait d'Horace une fausse idée, quand on llmagine élevé, façonné , formé sous le despotisme.
Virgile ne partage pas avec Horace l'honneur d'avoir été l'adversaire armé de la tyrannie,, mais il eut du moins, comme lui, celui d'êtrefrappé par eUe ' : il fut chassé des champs paternels par des satellites d'Octave. On rencontre, dans ses poésies , cotnme dans celles d'Horace ,. des flatteries pour le tyran ; mais on y trouva' de même des éloges pour les martyrs de laliberté. C'est Caton qu'il choisit parmi tous le& 1 héros qui avaient existé jusqu'à son temps pour donner des lois aux justes dans l'Élysee. Plaignons-le et ne le blâmons pas trop sévèrement de n'avoir point osé nommer Cicéron. Quel est celui d'entre nous qui ^ dans des temps d'orage, n'a pas tu quelquefois ce qu'il devait dire? Et Virgile, en louant les orateurs grecs , était sur que tout ce qui restait de Romains dans Rome penserait tout bas au grand citoyen^ qu'il s'interdisait] de nommer.
Ainsi donc, au milieu des prospérités de la. servitude, nous voyons Horace chercher des consolations dans la philosophie épicurienne,, dans l'insouciance et dani» les plaisirs des sens;:
nous voyoïis Virgile se livreir à une mélancolie habituelle. Tous deux iïïientla cour et n'aspirent qu'à la retraite. Certes , si les encouragemens de l'autorité^ si la protection des dépositaires du pouvoir absolu sont les biens les plus estimés par ceux qui cultivent les arts et les lettres, il eàt bizarre que les deux plus grands poètes du siècle d'Auguste f comblés de ses bontés , aient tou* jours éprouvé le besoin de se dérober à sa présence. Je ne sais si je me trompe, mais en examinant leur conduite, je serais tenté de croire que tous ces bienfaits de la puissance , si vantés par les esprits subalternes, sont, pour le véri-' table génie, plutôt une nécessité qu'il subit qu'une prospérité qu'il ambitionne. Si vous re* tranchez des beaux temps de la littérature romaine,. Lucrèce, Salluste, César, Cicéron> Catulle , et si vous êtes obligé de conveiiir qu'Horace et Virgile n'avaient pas été formés par Auguste, mais s'étaient soumis à son joug après avoir essayé de fuir et de résister , que vous rèsteim-t'-il en preuve de l'efficacité du despotisme pour encourager le talent?
Et si vous descendez plus bas, si vous suivez cette littérature romaine , depuis le siècle d^Auguste, qu'apercevez «-vous 7 une décadence qui se fait remarquer de deux manières , par l'avilissement où resdavage plongea la tourbe des
âmes vulgaires y et par l'irritation où ce même esclavage jeta le petit nombre d'ftmes encore profondes et éleyées. Dans tous les auteurs estimables qui écrivirent sous les empei^urs^. on Irouye quelque chose de raide^ d'emphatique , d'exagéré, fruit de la contrainte quils éprouvaient et de la douleur d'une indignation toujours contenue. Les hommes qui ont vécu sous la tyrannie, sans se dégrader entièrement, savent queTexistence physique elle-même y devient pénible* L'air qu'on y respire y parait lourd; la poitrine se soulève avec effort ; je ne sais quelle montagne pèse sur le cœur. Lises Lucain, Sénèque , Perse , Juvénal : si , dans cette décadence littéraire, vous cherchez la source des beautés qui restent à ces écrivains, vous la trouvères encore dans le stoidsme oh s'était ré^ fugié l'amour de la liberté. Yelléius Fateiculus , oe misérable flatteur de Séjan^ qui expia probablement sa bassesse au montent où son protecteur expia ses crimes , s'anime en louant Gcéron , et la haine des tyrans fournit des traits sublimes même à Suétone. Sous Trajan , la patrie reparaît et Tespoir de la liberté s'éveille ; aussi vous voyez briller Quintilien et Tacite» Avec l'apparence de la liberté, la littérature se relève. CfBp^ndaut Tacite se ressent du despotisme» qui l'a précédé : c'est un auteur admirable > mais il est ^ littéral-
rement parlant, bien loin de la pureté de goût qui distingue les écriTains du siècle d'Augnste. La liberté s'éclipse de nouveau , et la littérature expire aT?c Pline le jenn^
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SUR L'ÉDUCATION
L'éducation peut être considérée sons deux points de vue. On peut la regarder en premier lieu comme un moyen de transmettre à la génération naissante les connaissances de tout genre acquises par les générations antérieures. Sous ce rapport, elle est de la compétence desgouvemeraens. La conservation et l'accroissement de toute connaissance est un bien positif; If gouvemement doit nous en garantir la jouissance- Mais on peut voir aussi dans l'éducation le moyen de s'emparer de l'opinion des hommes, pour les façonner à l'adoption d'une certaine quantité d'idées , soit religieuses , soit morales , soit philosophiques, soit politiques. C'est surtout comme menant à ce but que les écrivains de tous les siècles lui prodiguent leurs éloges.
Nous pourrions d'abord, sans révoquer endoute les faits qui servent de base à cette théorie, nier que ces faits fussent applicables à nos sociétés actuelles. L'empire de l'éducation, dans la toutepuissance qu'on lui attribue, et en admettant
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cette tonte^puissance comme démontrée chez les anciens^ serait encore parmi nous plutôt une réminiscence qu'un fait existant. On méconnaît les temps y les nations et les époques , et l'on applique aux modernes ce qui n'était praticable qu'à une ère différente de l'esprit humain.
Parmi des peuples qui ^ comme le dit Condorcet (i), n'avaient aucune notion de la liberté personnelle , et où les hommes n'étaient que des machines dont la loi réglait les ressorts et dirigeait les mouveniens ^ l'action de Tautorite pouvait influer efficacement sur l'éducation , parce que cette action uniforme et constante n'était combattue par rien. Mais aujourd'hui la société entière se soulèverait contre la pression de l'autorité, et l'indépendance individuelle que les hommes ont reconquise réagirait avec foy:e sur l'éducation des enfans. La seconde éducation, celle du moitié et des circonstances , déferait bien vite l'ouvrage dé la première {2).
De plus , il serait possible que nous prissions pour des faits historiques les romans de quelques philosophes imbus des mêmes préjugés que les écrivains qui , de nos jours, ont adopté leurs
(i) Mém. sur l'Ins tract, publique, (2) Helvëtius , de l'Homme,
prÎQqîp^s; ^t hloi^ ce $yakipE^, nu lii^u d'avoir ëtëi dp mpio^ i^ut|'e£Qi3, uno vérité pratiqua i ne ^r^It qu UD^ err^pr perpétuée d'^^ en âge.
Oii vpypasriuousi en effet, cette puissauce merveilleuse de réduca^tioa? Est-^e k Athènes? Mais l'éducation publique , consacrée par Vauto* ritéj y était renfçrpiée dans leç écoles subaltarnesy qui se bornaient à la simple instruction ; i) y avait d'ailleurs liberté ix^mplète d'enseignement. Est* çç à locfidémone ? L'esprit uniforme et mona* cal de; -Spartiates tenait à un ensemble d'institutions dont l'éducation ne faisait qu'une partie^ et cçt ensemble X je le pense , ne serait ni facile ni désirable à renouveler parmi nous. Est- ce en Crète? Mais les Cretois étaient le peuple le plus féroce, ]e plus inquiet j le plus corrompu de la Grèce* On sépare les institutions de kurs eflTets, et ou les adn^ire d'^^rès ce quelles étaient des^ tinées à produire « san& prendre ^n cousidératioa ce qu'elles ont produit ^n réalité-
On nous cite les Perses et les Égyptiens* Mais npus 1^ connaissons très intiparfaiteuMUt. Ijcs écrivains grecs ont choisi la Per^ç et l'Egypte pour ' donner unç Ubre carrière à l^urs spéculations, commç Tacite avait, dans le même but» choisi la Germanie; ils ont mis en action chez des peuples lointains ce qu'ils auraient désiré voir élabli dans leur patrie. Leurs mémoires sur Jes institutions
ëgjrptîeniies et persannes sont quelquefois démontres faux par la seule impossibilité manifeste des faits qu'ils contiennent^ et presque toujours rendus très douteux par des contradictions inconciliables. Ce que nous savons d'une manière certaine^ c'est que les Perses et les Égyptiens étaient gouvernés despotiquement^ et que la lâcheté, la corruption, l'avilissement, suites étemelles du despotisme, étaient le partage de ces nations misérables^ Nos philosophes en cou* viennent dans les pages mêmes où ils nous les proposent pouf exemples, relativement à Véàur^ Cation : biearre feiblesse de l'esprit humain qui, n*apeTx:evant les objets qu'en détail, se laisse telle-* ment dominer par une idée favorite, que les eflèts les plus décisife ne l'éclairent pas sur l'impuissance des causes dont il lui convient de proclamer le pouvoir! Les preuves historiques ressemblent, pdur l^plupart, à celle que M. de Montesquieu 'allègue en faveui* de la gjmtaasti^ que. L'exercice de la lutte, dit-il, fit gagner aux Thébains la bataille de Leuotres. Mais sur qui gagnèrent-ils cette bataille? sur les Lacédémoniens, qui s'exerçaient à la gymnastique depuis quatre cents ans.
Le système qui met l'éducation sous la main du gouvernement repose sur deux on trois pétitions de principes.
Oo suppose d'abord que le gouvernement sera tel qu ou le désire. On voit toujours en lui un allié , sans réfléchir que souvent il peut devenir un ennemi ; on ne sent pas que les sacrifices que Ton impose aux individus peuvent ne pas tourner au profit de l'institution que l'on croit parfaite^ mais au profit d'une institution quelconque.
Cette considération est d'un poids égal pour les partisans de toutes les opinions. Vous regardez comme le bien suprême le gouvernement absolu, l'ordre qu'il maintient, la paix que, selon vous, il procure. Mais si l'autorité s'arroge le droit de s'emparer de l'éducation , elle ne se l'arrogéra pas seulement dans le calme du despotisme^ mais au milieu de la violence et des fureurs des factions. Alors le résultat sera tout différent de ce que vous espérez. L'éducation , soumise à l'autorité, n'inspirera plus aux générations naissantes ces habitudes paisibles , ces principes d'obéissance, ce respect pour la religion , cette soumission aux puissances visibles et invisibles , que vous considérez comme la base du boiihéur et du repos social. Les factions feront servir l'éducation, devenue leur instrument , a répandre dans l'Orne de la jeunesse des opinions exagérées, des maximes farouches, le mépris des idées reli-. gieuses qui leur paraîtront des doctrines enae-»
mies, l'amour du sang, la haine de la pitié. N'est-ce pas ce qu'aurait fait le gouvernement révolutionnaire s'il avait duré plus long-temps? et le gouvernement révolutionnaire était pourtant un gouvernement.
Ce raisonnement n'aura pas moins de force si nous l'adressons à des amis d'une liberté sage et modérée. Vous voulez, leur dirons -nous, que, dans un gouvernement libre, l'autorité domine l'éducation, pour former les citoyens, dès l'âge le plus tendre, k la connaissance et au maintien de leurs droits , pour leur apprendre à braver le despotisme , à résister au pouvoir in* juste, il défendre l'innocence contre l'oppression. Mais le despotisme emploiera l'éducation à courber sous le joug ses esclaves dociles^ à briser dans les cœurs tout sentiment noble et courageux, à bouleverser toute notion de justice, à jeter de Tobscurité sur les vérités les plus évidentes, à repousser dans les ténèbres , ou à flétrir par le ridicule tout ce qui a rapport aux droits les plus sacrés, les plus inviolables de l'espèce humaine. N'est-ce pas ce que feraient aujourd'hui, s'ils étaient revêtus de quelque pouvoir, ces ennemis ardens de toute lumière, ces détracteurs de toute philosophie , ces calomniateurs de toute idée noble, qui, trouvant la carrière du crime
déjà parcourue, s en dédommagenk au moins amplemeiit dans celle de k bassesse ?
On croirait qu^ le Directoire avait éèé destiné à Bow donner de mémorables leçons sur tous les objets de cette nature. Mbus^ l'ayons tu, pendant quatre ans , youlant diriger l'édocation , tQjXiraienftaBit les instîtuteuss ^ les réprimandant, liss déplaçant y les avilissant aux yeux de leurs élèves , les souoiettaiit à Finquisitîon de ses agens lies, pl^s subalternes et cks bommes les moins éclairés, entravant l'instruction particulière, et troublant l'instruction publique par une action perpétuelle et puérile. Le Directoire n'était-il pas uu gouvemem^t? Je voudrais cqnnaltrela garantie Qdysfiéi^iQuse qfJL^ Yoa a reçue, que jam^ l'^VQnir ^e ressemblera au passé-
l)ms tovtes ces hypothèses, ce que l'on, désire que le gouvernement fasse en bien , le gouvernement peut le faire en mal. Ainsi ^ les espérances peuvent être déçues^, et Tautorité que l'on étend à Tinfîni , d'après des . suppositions gratuites^ peut marcher en sens inverse du but pour lequel on l'a créée.
L'éducation qui vient du gouvernement doit se borner à l'instruction seule. L'autorité peut multjfplièr^ les canaux , les moyens de Finstructiott, mais elle ne doit pas la diriger. Qa'elle assure, aux citoyens des moyetis égaux de s'ins^
( 247 ) troire ; qu elle procure aux professiom divie^âes l'enseigneineot des eonnaiasances pontives qui en facîlîlent l'exercice } qu'elle fraie aux indiyîdud une route libre pour atriver à toutes les vérités de £ûl cobstaAees (i)^ et pour pi^ryeibir au point d'où! leur- tuteUigenùe peut s'ëianeer spooianéliieBtà desdécoufTettesnoûYeUes; qu'elle rasBemble^ pour Fusa^ de totls- les esprits in-^ vestifÇateuirs ^ les monfumens de toutes les opt* TkitMB, les iayentioos de tous les siècles^ les décDUTertes de toutes les méthodes ; qu'elle orgatiise enfin; l'instituctioii de manière k ce que cbacuu puisse j consacrer le temps qui coarrietit à son intérêt ou à son déi^,* et se perfectionner dans le métier , l'art ou la science* auxquels ses goûts ou sa destinée l'appellent; qu'elle ne nomme point les instituteurs^ qu'elle ne leur accorde qu'un traitement qui , leur aesuranf le nécessaire'^ . lenr rende pourtant désirable l'affluence des élèves ; qu'elle pourvoie à leurs besoins^ lorsque l'âge ou les infirmités auront mis un terme k leur carrière active ; qu'elle ne puisse peînt les ^ destituer sans des causes graveset salis le concours d'koÉimie&indépendans d'elle (2); car les institua
(i)^Otti paît «ttHéigtiier les (tin sur parole, mais jamais lès raisonnemens. Coih)OitciÂ.
(3) Pour les détails de Forganisatidti de Fitlstructioà pii^ blique qui ne soût péft du refMrt de deï duvrage , je renvoie
( HS )
teurs. soumis au gouvernement seront à la fois négligens et serviles. Leur servilité leur fera pardonner leur négligence ; soumis à l'opinion seule, ils seraient à la fois actifs et indépendans (i).
En dirigeant l'éducation , le gouvernement s'arroge le droit et s'impose la tâche de maintenir un corps de doctrines. Ce mot seul indique les moyens dont il est obligé de se servir. En admettant qu'il choisisse d'abord les plus doux , il est certain du moins qu'il ne permettra d'en<* seigner dans ses écoles que les opinions qu'il préfère (2). Il y aura donc rivalité entre l'éducation publique salariée et l'éducation particulière : il y aura des opinions investies d'un privilège ; mais si ce privilège ne suffit pas pour faire domi-* ner les opinions favorisées, croyez^vous que l'autorité, jalouse de sa nature, ne recoure pas à d'autres moyens? Ne voyez-vous pas, pour dernier résultat, la persécution, plus ou moins déguisée, mais compagne constante de toute action superflue de l'autorité?
Les^uvernemens qui paraissent ne gêner en rien l'éducation particulière, favorisent néanmoins toujours les établissemens qu'ils ont foo-
le lecteur aux Mémoires de Condorcet^ où toutes les questioas qui se rapportent k cette matière sont examinées. (x) Smith , Richesse des Nations, (2) Condorcet, Premier Mémoire , page 55.
( 349 ) dés y en eidgeant de tous les candidats aux places relatives à Téducation publique , une sorte d ap* prentissage dans ces établissemens. Ainsi, le talent qui a suivi la route indépendante , et qui, par un travail solitaire, a réuni peut-être autant de connaissances) et probablement plus d'originalité qu'il ne l'aurait fait dans la routine des classes , trouve sa carrière naturelle, celle où il peut se communiquer et se reproduire , fermée tout à coup devaiit lui (i). *
Ce n'est p^s que, toutes choses égales, je ne préfère Téducation publique à l'éducation privée. La première fait faire à la génération qui s'élève un noviciat de la vie humaine plus utile que toutes les leçons de pure théorie, qui ne suppléent jamais qu'imparfaitement à la réalité et à l'expérience.
L'éducation publique est salutaire surtout dans les pays libres. Les hommes rassemblés à quelque âge que ce soit , et surtout dans la jeunesse , con-
(i) Tout ce qui oblige ou engage un certain nombre d'ëtudians à rester à un collège ou à une université, indëpendamment du mérite ou de la réputation des maîtres, comme , d'une part, la nécessité de prendre certains degrés qui ne peuvent' être conférés qu'en certains lieux, et , de l'autre, les bourses et assistances accordées k l'indigence studieuse , ont l'effet de ralentir le zèle et de rendre moins approfondies les connaissances des maîtres , ainsi priyil<^és sous une forme quelconque.
Smitu, y, !•
tractent^ par un effet naturel de leurs relations réciproques , un sentiment de justice et des ha^ bitudes d'égalité qui les; préparent à deTenIr des chojeas courageux et des ennemis de l'arbitraire. On a ru ^ sous le despotisme même , des écoles dépendantes de l'autorité , reproduire-, en dépit d'elle y des germes de liberté qu'elle s'efferçait en vain d'étouffer.
Macs je pense que cet avantage peut être obtenu sans contrainte. Ce qui est bon n^a jaioflôs besoin depriTÎléges, et les priyiléges dénatufent toujours ce quî est bon. Il importe d'ailleurs que si le système ^d'éducation quelegouTemementfiflLVOrise est on. parait être vicieux à quelques indivi-' dus, ils puissent recourir à l'éducation particulière, ou à des instituts saus> rapport avec le goQvenae-ment. La société doit respecter les droits des individus ,. et , dans ces droite , sont* compris c^tx des pères sur leurs enfens (i). Si son action les blesse , une résistance s'élèvera , qui rendra l'autorité tyrannique, et qui corrompra peut-être ce respect que nous exigeons du gouvemetnent pourles droits des pères. On objecte que les classes inférieures du peuple^ réduites, parleur misère^ à tirer parti de leurs enfens> dès que ceuxw:i sont capables de lés' seconder dans leurs travaux, ne
(j) Gondorcet, Premier Mémoire , page 44*
les feroiat point ifostmire daitt les ounnaissanccs nëcesasîrcsy l^instmetion f&è<cUe néne giabûte, si le pmxemBwenl ix'est autorisé à bs y coatrÛAdre. Mais cette objection repose sur l'hypo* thèse, d'une telle, misère dans le peuple^ qn'aTec cette nusère , rien ne fmA. exister de bonw Ce qu'il ÙMif c'est qae cette misère n'existe pas. Dès» que le peuple jouita del'aisaace qui lui est due^ loin' de retenir ses enfans dans l'ignorance, il s'emyresseroLde leur domier de l'ÎDstnsctioQif il y meUfa de la Yanilé , il en sentira l!intëi?ét. Le peaoeliaiit le plus naAuvel anx pères est d'éle¥er leurs enfans ai^dessns de leur état ; c'est ce que. nous voyons, en Angleterre^ et ce que nous a^ons. VU: en France pendant, la révolntioou Durant cette époque, bien quelle: fikt agitée, et que le peuple eût beaucouf^à souffrir sous soa gouvei>^ n^ont; cependaiit,, par cela seul quTîlI acquit, plus d'aisance,, l'instrudâcoi' 6à de&pirogrès étour n^tis dans, cette classe : partout, riosUructiûDf du peuple est en. pnoportion de. son aisance.
Nous avoîBS: dit,, au comMencemeat de ce dia*piftre^ que les Adiénietts n'avaient soMBÛa à l'ias*pfiction d^s magistrats que les écoles suhaltemes i celles de. philosophie restèrent toujeurs dansl'ii^ dépendance^ la. plus abecdue, et ce peuple éclairé nous a transmis à ce sujet un mémorable exemple. Le démagogue Sc^ocLq ayant proposé de subor-
dooner à l'autoritë renseignement des phiioso^ phes^ tous ces hommes qui y malgré leurs erreurs nombreuses^ doivent à jamais servir de modèle et comme amour de la vérité et comme respect pour la tolérance , se démirent de leurs fonctions. Le peuple réuni les déclara solennellement affiranchis de toute inspection du magistrat , et condamna leur absurde adversaire à une amende de cinq talens(i).
Mais,dira*t-on, s'il %'élevait un établisscHUiCftit d'éducation, reposant sur des principes contiatires à la morale y disputeriez-vous au gouvernement le droit de réprimer cet abus? Non , sans doute, pas plus que celui de sévir contre tout écrit et toute action qui troubleraient Tordre public* Mais la direction est autre chose que la repression, et c'est la direction que j'interdis à Tau-* torité. D'ailleurs , on oublie que , pour qu yn établissement d'éducation se forme et subsiste, il faut des élèves , que pour qu'il y ait des élèves , il faut que leurs parens les y placent , et qu'en mettant à part, ce qui néanmoins n'est nullement raisonnable, la moralité des parens, il ne sera jamais de leur intérêt de laisser égarer le jugement et pervertir le cœur de ceux avec lesquels ils ont, pour toute la durée de leur
(i) Diogéne-Laërce , F^ie de Théophfoste,
vie y les relations les plus importantes et les plus intimes. La pratique de l'injustice et de la perversité peut être utile momentanément et dans une circonstance particulière^ mais'la théoricf ne peut jamais avoir aucun avantage. La théorie ne sera jamais professée que par des fous, que repousserait incontinent Fopin ion générale, sans même que le- gouvernement s*en mêlât. U n'aurait jamais besoin de supprimer les établissemens d'éducation où l'on donnerait des leçons de vice et de crime , parce qu'il n'y aurait jamais d'établissemens semblables, et que, s'il y en avait, ils ne seraient guère dangereux , car les instituteurs resteraient tout seuls. Mais au défaut d'objeotions plausibles, on s'appuie de suppositions absurdes; et ce calcul n'est pas sans adresse; s'il y a du danger à laisser ces suppositions sans réponse, il parait y avoir, en quelque sorte , de la niaiserie à les réfuter.
J'espère beaucoup plus, pour le perfectionnement de l'espèce humaine, des établissemens particuliers d'éducation que de l'instruction publique la mieux organisée par l'autorité.
Qui peut limiter le développement de la passion des lumières dans un pays de liberté? Vous supposez aux gouvememens l'amour des lumières. Sans examiner ici jusqu'à quel point cette tendance est dans leur intérêt, nous vous
demanderoos seulement pourquoi vous ne supposez pas le même amour dans les indiridus de la classe cultivée , dans les esprits éclairés , daus les âmes généreuses. Partout où Fautortté ne pèse pas sitf les hommes y partout où elle ne corrompt pas la richesse en conspirant avec elle contre la justice, les lettres y Tétude, les sciences , lagran-» dissemeut et l'exercice des fisicultés nitellectuelles sont lés jouissances favorites des claies opulentes de la société. VojreK, en Angleterre , comme elles agissent y se coalisent , s'empressent de toutes parts* Contemplez ces musées , ces savans voués uniquement à la recherche de la vérité , ces voya« geurs bravant tous les dangers pour faire avancer d'un pas les connaissances humaines.
En éducation, comme en tout, que le gouvernement veille et qu'il préserve , mais qu^il n'entrave ni ne dirige ; qu'il écarte les obs^ tacles , qu'il aplanisse les - chemins ; on peut s'en remettre aux individus pour y marcher avec succès.
DE LA GUiaiRE DE TRENTE ANS,
DE LA TRAGÉDIE DE WALiiSTEIN, PAR SCHILLER,
ET DU THÉÂTRE ALLEMAND
La guerre de trente ans est une des époques le8 {dus remarquables de l'histoire moderne. Cette guerre éclata d'abord dans une ville de la Bohême, mats elle s étendit avec rapidité sur la plus grande partie de l'Europe . Les opinions re-^ ligieuses qui lui servaient de principe changèrent de forme; la secte de Luther remplaça presque généralement celle de Jean Huss; mais la mémoire du supplice atroce infligé à ce dernier continua d'animer les esprits des novateurs, même après qu'ils se furent écartés de sa doctrine.
La guerre de trente ans eut pour mobile, dans Im peuples , le besoin d'acquérir la liberté religieuse ; 'dans les princes , le désir de conserver leur indépendance politique* Après une longue et terrible lutte, ces deux buts furent atteints, lia paix de 1 648 assura aux protestans l'exercice de leur culte, et aux petits souveraii^ de l'Allé-
magne la jouissance et Faccroissement de leurs droits. L'influence de la guerre de trente ans a subsisté jusqu'à notre siècle.
Le' traité de Westphalie donna à l'empire ger^ manique une constitution très compliquée; mais cette constitution , en divisant ce corps immense en une foule de petites souverainetés particulières, valut à la nation allemande , à quelques exceptions près , un siècle et demi de liberté civile et d'administration douce et modérée. De cela seul que trente millions de sujets se trouvèrent répartis sous un assez grand nombre de princes indépendant les uns des autres, et dont l'autorité, sans bornes en apparence, était limitée de fait par la petitesse de leurs possessions, il résulta pour ces trente millions d'hommes une existence ordinairement paisible, une assez grande sécurité, une liberté d'opinion presque complète , et la possibilité, pour la partieéclaiiée de cette société, de se livrer à la culture des lettres, au perfectionnement des arts , à la recherche de la vérité.
D'après cette influence de la guerre de trente ans, il n'est pas étonnant qu^elle ait é.té l'un des objets favoris des travaux dès historiens et des poètes de TÂUemagne. Us se sont plu à retracer à la génération actuelle, sous mille formes diverses, quelle avait été l'énergie de ses ancêtres;
et cette genémtion, qai recueillait dans le calme le bénéfice de cette énergie qu'elle avait perdue, contemplait avec curiosité , dans l'histoire et sur ia scène , les hommes des temps passés , dont la force 9 la détermination , l'activité , le courage , revêtaient y aux yeux d'une race affaiblie^ les annales germaniques de tout le charme du mer^ veilleux.
La guerre de trente ans est encore intéressante sous un autre point de vue.
On a vu sans doute, depuis cette guerre, plusieurs monarques entrepriendre des expéditions belliqueuses et s'illustrer par la gloire d^ armes ; mais l'esprit utilitaire proprement dit est devenu toujours plus étranger à l'esprit des peuples. L'esprit militaire ne peut exister que lorsque rétat de la société est propre à le faire naître , c'est-à-dire lorsqu'il y a un très grand nombre d'homnses que le besoin , l'inquiétude , l'absence de sécurité, l'espoir et la. possibilité du succès, l'habitude de l'agitation ont jetés hors de leur assiette naturelle. Ces hommes alors aitnint la guerre pour la guerre , et ils la cherchent en un lieu quand ils ne la trouvent pas dans un autre. De nos jours , l'état militaire est toujours subordonné à l'autorité politique. Les généraux ne se. font obéir par les soldats qu'ils commandent, qu'en vertu de la mission qu'ils ont reçue de cette
autonté; ils nt sont point chefe il'wie troupe k eux , soldée par eux , et prête à les suivre sans qu'ils aieot l-âveu il'a^^cnn souTerain. An commenceoient et jusqu'au milieu du dix-^septiètiie siècle,' au contraire > Ou a yu des bôxomès, sans autre mission que le sentiment de leurs talens et de leur courage , tenir à leur solde des corps de troupes y réunir autour de leurs étendards ptarticuliers des guerriers qu^îls dMaîuaient pat leaeul ascendant de leur génie personnel > «t tantôt se vendre avec leur petite armée aux souTerarins qui les achetaient > tantôt essayer, le £sr en main ^ de devenir souverains eux-mêmes. Tel (ut ce cpmte de Mansfeld (a)i moins célèbre encore par quelques victoires que par rhabiletédfn'il dépkiya sans cesse dans les revers; tels fureM^ bien qu'i^ sus des maisons souveraines les plus illustres de r Allemagne , Christian de Brunswidk , et même j^ernardde Weymar (^)) tel fut enfin WaUsteJn, duc de Friedland (c). .
Ce WaUstein, à la vérité y ne porta jamais, les armes que pour la .maison d' Autriche; nftais l'armée qu'il commandait était à lui-, réunie en son nom» payée par ses ordres, et avec les contribulicKDS. qu'il levait: sur TAlleouigney de sa propre autorité (^ Jil âégociait, -comme un poten^ tat, daaein.de 6019. camp.» avec les «nKm0ttj[ues ematemis de remperewr.- Il voulut ebfin s'assurer*
«le droit , l'indépendanee doBt il joHMSÛt àehit ; et s'il ëcboua dans cette eifttreprisey il ne faut pas attribuer sa chute à rinsaffisaiice in moyetis dont il disposait y nais aux fautes que lui fit commettre un mélange bizarre desuperstitibn et d'incertitude* L'espèce d'existence des gënéraiiflL du dix-«eptième siècle. donnait à leur caractère une originalité dont nous ne pouvons plus atoîr d'idée.
L'originalité esl toujours le résultat de Findépeodance. A* mesure que Tautorité se eoncenlare^ les individus s'effiicent* Toutes les pierres taillées pour la construction d'une pyramide et fieiçon*nées pour la place qu'elles doivent remplir prennent un extérieur uniforme* L'individualité disparaît dans l'homme , en raison de ce qu'il cesse d'être un but, et de ce qu'il devient un nio/en; cependant l'individualité peut seule inspirer de l'intérêt , surtout aux nations étrangères ; car les Français 9 comme je le dirai tout à l'heure^ s*eri passent beaucoup plus facilement que les Allemands et les Anglais.
On conçoit donc sans peine que les poètes de TAUemagne qui ont voulu transporter sur la scène des époques de leur historre, ai^t choisi de préférence celles ou les individus existaient le plus par eux-mêmes et se liraient avee le moios de réserve k lettr caracfèm na^^
turel. C'est ainsi que Goethe , l'auteur de Wer-^ ther^ a:péint, dans Goetz de Berlicfaingen, la lutte de la cheyalerie expirante contre l'autorité de l'empire, et Schiller a de même youlu retracer, daiis WtiUsteinj les derniers efforts de l'esprit militaire , et cette vie indépendante et presque sauvage des camps ^ à laquelle les progrès de la civilisation. ont fait succéder , dans les camps même , l'uniformité , l'obéissance et la discipline.
Schiller a composé trois pièces sur la conspiration et sur la mort de Wallstein. La première est intitulée le Camp deJF'aUstein; la seconde, les . Piccolomini; la troisième, la Mort de FTaUstein.
L'idée de composer trois pièces qui se suivent et forment un grand ensemble est empruntée des Grecs, qui nommaient ce genre une trilogie. Eschjle nous a laissé deux ouvrages pareils, son Prométkée, et ses trois tragédies sur la famille d'Agamemnon. Le Prométhée d'Eschyle était, comme on sait, divisé <sn trois parties, dont chacune formait une pièce à part. Dans la première, on voyait Proniéthée , bienfaiteur des hommes , leur apportant le feu du ciel et leor faisant connaître les élémens de la vie sociale: Dans la seconde, la seule qui soit venue jusqu'à nous, Prométhée est puni par les dieux, jaloux des. services qu'il a rendus à l'espèce humaine^
La troisième montrait Promëth^ délivre par Hercule et réconcilie avec Jupiter.
Dans les trois tragédies qui se rapportent à la famille'des Âtrides, la première a pour sujet la mortd'Âgamemnon; la seconde, la punition de ClytemnestFe; la dernière, l'absolution d*Oreste par TAréopage. On voit que, cbez les Grecs, cha* cune des pièces qui composaient leurs trilogies avait son action particulière, qui se terminait dans la pièce même. Schiller a voulu lier plus étroitement entre elles les trois pièces de son FFallstein. L'adtion ne commence qu'à la seconde et ne finit qu'à la troisième. Le Camp est une espèce de prologue sans aucune action i On y voit les mœurs des soldats sous les tentes qu'ils habitent : les uns chantent, les autres boivent, d'autres reviennent enrichis des dépouilles du paysan. Us se racontent leurs exploits; ils par* lent de leur chef, de la liberté qu'il leur accorde , des récompenses qu'il leur prodigue. Les scènes se suivent sans que rien les enchaîne Tune à l'autre; mais cette incohérence est naturelle; c'est un tableau mouvant ou il n'y a ni passé ni avenir. Cependant le génie de Wallstein préside h ce désordre apparent : tous les esprits sont pleins de lui; tous célèbrent ses louanges, s'inquiètent des bruits répandus sur le mécontente* ment de la cour, se jurent de nç pas abandonner
k gënortl qui les protège. On aperçait tous les symptômes d'une insurrection prête à édUeri st k signal en est donne par Wallstdn. On déttéle en même temps les motifs secrets qui, dans cfaaique individu p modifient son déyouement ; les craintes, les soupçons , les cakuls particulier, qid viennent croiser Timpulsiott universelle. On voit ce peupk armé, en. proie à toutes les agita* tioos popukires , entraîné par son cntfaou«asme, ébranle par ses défiances , s'efforçant de raisonner, et n'jr parvenant pas, faute d'habitude; bne vaut Tautorité, et mettant pourtant souhooncar à obéir à son chef; insultant à la rdigion, eX recueillant avec avidité toutes ks traditions Sfot^ perstitieuses ; mais toujours fier de sa force » toujours plein de mépris pour toute autre pro^ lessîon que celle des armes, ayant pour vertu le courage , et pour but k plaisir du jour.
U serait itnpossibk de transporter sur notre thé&tre cette, singulière production du génie , 4k Temctitude , et je dirai même de^l'éruditioa allemande; car il a fidla de Féfudîtion pour ras* aembkr -en un corps tous ks traits qui distinguaient ks armées du dixHseptième siècle , et qui ne conviennent plus à aacune armée mo^ derne. De nos jours, dans les camps comnie dws les cités, tout est 'fixe , régulier, soumis. La discipline u pempkcë refferifresceooe; s'il y a des
désordres partidb, œ sont des exceptions qu'on fâche de pFéyeuir. Dans k guerre de trente ans, au contraire, ces désordres étaiqpt l'état perma» nent , et la jouissance d'une liberté grossière et iicQQcieuse , )e dédoKnmagemeot des dangers et deiis fatigue$#
La seconde pièce a pour titre les PiccolominL Daps cette pièce commîsnce raction ; mais la pièce.fînit sans que l'action se termine. Le nœud se forme, les. caractères se développent, la dernière scène .du cinquième acte arrive, et là toile toml^. Ce n'est que clans la troisième, pièce , dans la Mort de Wallstein, que le poète a placé le déiV>iiement« Les deux premières ne sont donc , en réalité, qu'une. exposition, et cette exposition contient plus de qu£^tre mille vers.
lies trois pièces de Schiller ne semblent pas pouvoir être représentées séparément; elles le sont cependant en Allemagne. Les Allemands tolèrent ainsi , tantôt une pièce sans action , le Camp de FFallsiein; tantôt une action sans dé-;» npuemeat^ les Piccolommi; tantôt un dénouement sans exposition^ la Mort de ff^allstein.
On a essayé plusieurs fois de transporter ces troi^ pièces sur la scène française; ces essais n'ont pa^ x«iu4si. Mpn incitation de JVallstein , la plus exacte de toutes , a étQ l'objet de beanooup dé crit^ues. Pég^e aujourd'hui de cet amour-
(a64)* propre qui anime un auteur dans lès pFemiers momens de la publication d'un ouvrage, je re^ connais que plisieurs de ces critiques étaient fondées.
En me condamnant à respecter toutes les règles de notre théâtre , j'avais détruit ^ de plusieurs manières , l'effet dramatique.
Je m'étais proposé , à l'exemple de Schiller , de peindre Wallstein à peu près tel qu'il était, ambitieux à la vérité, mais en même temps superstitieux, inquiet, incertain, jaloux'du succès des étrangers dans sa patrie , lors même que leurs succès favorisaient ses propres entreprises , et marchant souvent contre son but, en se laissant entraîner par son caractère.
Je n'avais pas même voulu supprimer son penchant pour l'astrologie, bien que les lumières de notre siècle puissent faire regarder comme hasardée la tentative de revêtir d'une teinte* tragique cette superstition. Nous n'envisageons guère en France la* superstition que de son côté ridicule; elle a cependant ses racines dans le cœur de Thonmie, et la philosophie elle-même, lorsqu'elle s'obstine à n'en pas tenir compte , est superficielle et présomptueuse. La nature n'a point fait de l'homme un être isolé, destiné seulement à cultiver la terre et à la peupler, et n'ayant, avec tout ce qui n'est pas de son espèce que les rap-
pwte arides et fixes que l'utilité Tinvite à établir entre eux et lui. Une grande correspondance existe entre tous les êtres moraux et physiques. Il n'y a personne, je le pense, qui, laissant errer ses regards sur un horizon sans bornes, ou se promenant sur les rives de la mer que viennent battre les vagues , ou levant lès yeux vers le firmament parsemé d'étoiles, n'ait éprouvé une sorte d'émotion qu'il lui était impossible d'analyser ou de définir. On dirait que des voix descendent du haut descieux , s'élancent de la cime des rochers, retentissent dans les torrens ou dans les forêts agitées, sortent des profondeurs des abîmes. Il semble y avoir je ne sais quoi de prophétique dans le vol pesant du corbeau , dans les cris fîi-* nèbrés des oiseaux de la nuit, dans les rugissemens éloignés des bétes sauvages. Tout ce qui n'est pas civilisé , tout ce qui n'est pas soumit à la domination artificielle delliomme répond à son coeur. Il n'y a que les choses qull a façolinées pour son usage qui soient muettes, parce qu'elles sont mortes; mais ces choses mêmes, lorsque le temps anéantit leur utilité, reprennent une vie mystique; la destruction les remet, en passant sur elles*, en rapport avec la nature. Les édifices modernes se taisent ,,mais les ruines parlent.
Tout l'univers s'adresse à l'homme dans iin langage ineffable qui se fait entendre dans l'in-
tériéar de son àme j cUns «ne partie de son être, incooaue à lui-même ^ et qui tient à la fois des sens et de la pensée* Quoi de plus simple ({ue d'imaginer que cet effort.de la nature pour pénétrer en nous n*est pas sans une mystérieuse signification? Pourquoi cet ébranlement intime^ qui parait nous révéler'ce que nous cache U vie commune? La raison, sans doute, ne peut l'expliquer; lorsqu'elle 1 analyse» il disparaît; mais il est parla même essentiellement du domaine de la pibésie. Consacré par elle , il trouve dans . tous les cœurs des cordes qui lui répondent* Le sort annoncé par les astres, les pressenti mens, les'scmges, les présages, ces ombres de l'ayenir qui planent autour de nous, souvent non moins funèbres que les ombres du passé, sont de.tous les pajs, de tous les temps , de toutes les croyances. Qiiel ' est eelui qui, lorsqu'un grand intérêt l'anime, ne prête pas , en tremblant , l'oreille à ce qu'il croit la voix de la destinée? Chacun , dans le sanctuaire de sa pensée, s'explique cette voix comme il peut. Chacun s'en tait avec les autres , parce qu'il n'y a point de paroles pour mettre en commun oe qui jamais n'est qu'individuel.
•Pavais donc cru devoir conserver dans le caractère de Wallstein une superstition qu'il partageait avec presque tous les hommes remarquables de son siècle, (é)
Mais,| par .cgard p^ur nos règles , j'avais placé datis un récit l'exposé de h disposition superstitieuse de mon héros ^ au lieu de la faire res** sortir sur le théâtre mémey de circoustances ao cideutelles.
Ainsi ^ dans la pièce de Schiller .^ Wallsteiu
commençant à se déshabiller sur le théâtre %
pour aUer prendre du repos ^ voit se casser tout à coup la chaîne à laquelle est suspendu Tordre de la Toison d'Or. Cette chaîne «tait le premier présent que Wallsteio eût reçu de Tempereur^ alors archiduc ^ dans la guerre du Frioul , lorsque , tous deux à l'entrée de la vie p étaient unis par une affection que rien^ ne semblait devoir troubler (/)• Walstein tient eu
main les fragmens de cette chaîne brisée ; il se retrace toute l'histoire de sa jeunesse : des sou-* venirs mêlés de remords l'assiègent ; il éprouve une crainte vague; son bonheur lui avait para long'-temps attaché à la conservation de ce .premier don d'une amitié maintenant abjurée. Il en contemple tristement les débris; il les rejette enfin loin de lui avec effort. « Je marche ^s'é-* II crie-t-il^ datis une carrière opposée • la force » de ce talisman n'existe plus. j>
Le spectateur^ qui sait que le poignard est suspeDdu sur la tète du héros , reçoit .une impressioDi très profende de ce présage ^qae Walls<*
{»68) tein méconnaît, et des paroles qui lui échappent sans qu'il les comprenne. Ce genre d'effet tient Il la disposition du cœur -de l'homme , qui , dans toutes ses émotions de frayeur, d'atlendnssement on de pitié, est toujours ramené à ce qou noiis appelons la superstition , par une force mystérieuse dont il ite peut s'affranchir. Beaucoup de gens n'y yoient qu'une faiblesse puérile. Je suis tenté, je l'avoue, d'avoir du respect pour tout c« qui prend sa source dans la nature.
J'avais de plus méconnu une différence essentielle entre notre caractère et celui de nos voisins d'outre-Rhin. Noos avons un besoin d'unité qnî nous fait repousser tout ce qui, dans le caractère de nos personnage^ tragiques , nuit à l'effet unique que nous voulons produire. Nods supprimons de la vie antérietire de nos héros i&ut ce qui ne s'enchaîne pas aéceSsairenient au fait principal.
Qu'est-ce que Racine nous apprend sur Phèdre? Son amour pour Hippoly te , mais nullement soa caractère personnel , indépendamment de cet amour. Qu'est-ce que le même poète nous fait connaître d'Oreste ? Son amour pour Hermione. Les fureurs de ce prince ne viennent que des cruautés de sa maltresse. On le voit à chaque instant prêt à s'adoucir, ponr peu qullermione Ini donne quelque espérance. Ce meurtrier de sa mère pa-
mit méma avoir tout- à-fait oublie le forfait qu il a commis. Q n'est occupé que de sa passion ; il parle, après son parricide, de son innocence qui lui pèse ; et |i , lorsqu'il a tué Pyrrhiis , il est poursuivi par les Furies., c'est que Racine a trouvé dans la tradition mythologique l'occasion d'une scène superbe , mais qui ne tient point à son sujet, tel qu'il l'a traité.
Ceci n'est point une critique. Andromaque est l'une des pièces les plus parfaites qui existent chez aucun peuple | et Racine ag^nt adopté le systèkne français, a dû écarter, autant i|u'il le pouvait, de l'esprit du spectateur, ||( souvenir du meurtre de Clytemnestre. Ce souvenir était inconciliable avec un amour pareil à celui d'O-* reste pour Hermione. Un fils couvert du sang de sa mère , et ne songeant qu'a sa maîtresse , aurait produit un effet révoltant. Racine l'a senti , et pour éviter plus sûrement cet écueil , il a sup^ posé qu'Oreste n'était allé en Tauride qu'afin de se délivrer par la mort de sa passion rhalheu-* reuse.
Il en résulte que les Français , même dans celles de leurs tragédies qui • sont fondées sur la tradition et sur l'histoire , ne peignent qu'un fait ou une passion; les Allemands, dans. les leurs, peignent une viç entière et un caractère entier. .
Qaand je dis qu^ld peignent une .vie entière , je ne Tenx pas dire qu^ils enftbrassent dans leur» pièces tonte ta vie de lentes héros ; mais ils n'en ^tnettenf aucun événement importât; et la réotiion de ce qui se passe sur la scène et dece que le speclateur apprend par des récits ou par des allusions, forme un tableau complet, d^nnescra* puleuse exactitude.
Il eA est de même du caractère. Les Allemands n'écartent de celui de leurs pei*sonnages rien de ôe qui constituait leur individualité ; ils nous les présenftenf avec leurs faiblesses, leurs inconsé^ quences, el cette' mobilité ondoyante qui apparu lient à la nature faumaine et qui forme les êtres réels.
L'isolement dans lequel le système, français présente le fait qui forme le sujet,, et la passion qui est le mobile dechaqiie tragédie, a d'incon*-' teàtaUes avantage^.
En dégageant le fait que Ton a choisi de tous les faits antérieurs , on porté plus directement l'intérêt sur un objet unique; le héros est plus dans la itiain du poète qui s'est aflranchi du passé; mais il y a peut-être aussi une couleur un peu moins réeHe, parce que l'art ne peut jantais suppléer entièrement à Ja vérité, et que le spcc^ tateur, lors même qu'il ignore la liberté que laoteur a prise, est averti, par je ne sais quel îns-*
0^7* ) tÎBCt ^ql&É Ce n'est pas un personiuige historiqoe, mak «n héros factice, une créature d'inrentioii qu'on lui présente.
En ne peignant qu'une passion au lieu d'einbrassçr t^ut un caractère individuel , on olytieiïl des effets plus constamment tragiques , pàroe que les caractères iaditidu^, .toujours mélangés, nuisent à l'unité de l'impreffîion. Mais la yérité y perd peut-être encore, On se demande ce que seraient les héros qu'on voit ; s'ik n.'étaient dcH minés par la passion qui les agite , et l'on tPOu<re qu'il fie resterait dans. leur existence que peu de réalité» D'ailleurs il y a bien moins de yariélé dans lés passions propi*es à la tragédie que dams les caractères individuels, tels que les crée la na-^ ture. Les caraéfteres sont innombrables ; les pas* sions théâtrales sont en petit nombve. Sans doute l'admirable génie de Racine \ qui triomphe de toutes les entraves , met de ta diversité dans cette uniformité même. La jalouse de Phèdre n'est pas celle d'Hermione , et l'amoar d'Hermôone n'est pas celui de Roiane ; cependant la diversité me semble plutôt encore dans la passion qtte dans le oarabtère de l'individu.
Il y >a liîeii peu de difievtnce entre les carao* tères d'Aménaïde et d'Âkiie. Celui de Poly*« phonte conrvient à presque tons les tynuas mis 8«r ncitre théâtre, tandis que celui de Richard III^
( ^7^.) dans Shakespeare I ne conyient qu'à Kidiardllf. Poljcphoiite n'a que des traits généraux , exprimés avec art , mais qui n'en font point unr être distinct, un être individuel. Il a de l'ambition, et, pour son ambition, de la cruauté et de l'hypocrisie. Richard III réunit a des vices qui sont de nécessité dans son rôle, beaucoup de choses qui ne peuvent appartenir qu'à lui seul; son mécontentement contre la nature, qui , en lui donnant une figure hideuse et difforme , semble l'a- - voir condamné à ne jamais inspirer d'amour, ses efforts pour vaincre un obstacle qui Firrite, sa coquetterie avec les femmes , son' étonnement de ses succès auprès d'elles , le m^ris qu'il con- *foit pour des êtres si faciles à séduire, l'ironie avec laquelle il manifeste ce mépris, tout le rend un être particulier» Polyphonte est un genre^ Richard III un individu.*
Un autre inconvéiiient de mon imitation de fFàllstein ^ consistsff t dans les allusions trop fréquentes aux évènemens de détail qui <se rapportaient à la guerre de trente ans.
. Tout ce qui a trait à cette guerre , dont le théâtre a été en Allemagne , est national pour les Allemands, et, comme tel, est connu dci tout le. monde. Les noms de Wallstein^ de l'illy(g), de Bernard de Weymar ( A ) , d'Oxenstîern , de Mansfeld , réveillent dans la mémclire de
^tfi
tous les spectateurs des souvenirs qui n existeut point pour nous. La superstition persécutrice de Ferdinand II (i) a laissé de profondes traces eu Bohême f en Hongrie y et ses ordres barbares à ses généraux sont encore gravés en traits de sang sur les murs de Magdebourg. De là résultait pour Schiller la possibilité d'une foule dallusions rapides que ses compatriotes corn* prenaient s^ans peine. Il y a^ en général^ parmi nous, une certaine négligence de Thistoire étrangère y qui s'oppose presque entièrement à la composition des tragédies historiques ^ telles qu'on en voit dans les littératures voisines. Les tragédies mêmes qui ont pour sujet des traits de nos propres annales sont exposées à bealucoup d obscurité.
L'auteur des Templiers a dû ajouter à son ou* vrage des notes explicatives, tandis que Schiller, dans sa Jeanne dArc^ sujet français qu'il pré-* sentait au public allemand , ét^t. sûr de ren^contrer dans ses auditeurs assez de coqnais^nces pour le dispenser de tout commentaire. Les tragédies qui ont eu le plus de succès en France sont ou purement d'invention, parce qu'alcM elles n'exigent que très peu. de notions préala^ blés, ou tirées, soit de la mythologie grecque, soit de l'histoire ix>maine, parce que l'étude 4ip cette mythologie et de cette histoire fait partie de notre première éducation.
(^74) Eli imitant quelquefois le stjle familier qae permettent aux tragiques allemands leurs ver^ Sambiques ou non rimes , j'avais enlevé h ma tragédie la pompe po^îque à laquelle nos oreilles sont accoutumées. La langue de la tragédie allemande n'est point astreinte k des règles aussi délicates ^ aussi dédaigneuses que la nôtre. La pompe inséparable des alexandrins nécessite dans l'expression une certaine noblesse soutenue. Les auteurs allemands peuvent employer, pour le développement des caractères, une quantité de circonstances accessoires, qu'il serait impossible de mettre sur notre théâtre sans déroger à la dignité requise ; et cependant ces petites circonstances'répandent dans le tableau présenté de la sorte beaucoup de vie et de vérité. Dans le Goeiz de SerUchiiigûn y de Goethe, ce guerrier, assiégé dans son château par une armée impériale , donne à ses soldats^ un dernier repas pour les encouraget*. Vers la fin dé ce repas , il demande du r\n usa femme, qui, suivant les usages de ces temps, est à la fois la dame et la ménagère du château ; elle lui répond à demi-voix qu'il n'en reste plus qu^nn^setile cruche, qu'elle a réservée pour lui. Au4Cilne tournure poétique ne permettrait de trans- |iortii^f ce détail sur notre théâtre : l'emphase des paroles ne ferait que g&ter le naturel de la situation , et ce qui est touchant en allemand ne sérail
( ^75 ) en • français qae ridicule. Il n^e semble nëan» moins £icile de concevoir, malgré nos habitudes contraires , tpie ce tndt emprunté de la vie commune est plus propre que la description la plus pathétique à hire ressortir la situation du héros de la pièce, dNm vieux guerrier couvert de gloire, fier de scb droits héréditaires et de son opulence anâque, chef naguère de vassaux nombreux, maintenant renfermé dans un dernier asile, et luttant avec quelques amis intrépides et fidèles contre les horreurs de la disette et la vengeance de Tempereup. Dans le Gustaw P^asa de Kol<^ sebue , . on voit Christîerh , le tyran de la Suède^ tremblant dans son palais qui est entouré p^r une multitude irritée. U i». défié de ses propres gar* des, de ses créatures les pkis dévouées , et force un vieux serviteur qui lui reste encore à goûter le premier VsA mets qu'il lui apporte. Ce trait, exprimé dans le dialogue le plus simple et ssaas aucune pooqpe tragique, pont, telon moi , mieux tque tous les efibrts des poètes u'anraient pn* le faire , la pqsiUanimité, la défiance et rabjectîon du tyran demi-vaincu.
Schiller noos montre Jeanne d'Arc dénon^ oée par son père comme sorcière , an milieu même de la fête destinée au couronnement de Charles VII, qijiWle a replacé sur 1$ trône de la France. Elle est forcée de fuir: elle cherche un
asile loin du peuple qui la menace et de la cour qui l'abandonne. Après une route longue et pénible , elle arrive dans une cabane : la fatigue l'accable, la soif la dévore ; un paysan , touché de compassion, lui présente un peu de lait. Au moment où elle le porte à ses lèvres, un enfant qui Ta regaiw doe pendant quelques instans avec attention , lui arrache la coupe et s'écrie : C'est la sorcière d'Or* léans! Cetableau, qu'il serait impossible de transporter sur la scène française , fait toujours éprouver aux spectateurs un frémissement universel » ils se sentent frappes à la fois y et de la proscription qui poursuit , jusque dans les lieux les plus reculés, la libératrice d'un grand empire, et de la disposition des esprits , qui rend cette proscription plus inévitable et plus cruelle. De la sorte » les deux choses importantes, l'époque et là situation, se retracent à liniagination d'un seul mot, par une circonstance purement accidentelle.
En restreignant le nombre des personnages (i ), j'avais renonce , sans compensation , à un autre avantage qu'avait eu Schiller. Les personnages subalternes , qui ne tiennent point au sujet , fournissent aux Allemands un genre d-effels que nous ne connaissons point sur notre théâtre. Dans nos tragédies, tout se passe immédiatement entre
(i) Il y a qua^nte-huil acteurs dans le WalhteintLWetttïïtià;
il n*y en & qne douie dam l'imitalion francaiie^
(^77) les héi*08 et le public. Les confidens sont toujours soigneusement sacrifiés. Ils sont là pour écouter, quelquefois pour répondre , et de temps en temps pour raconter la morl du héros, qui, dans ce cas, ne peut nous en instruire lui-même ; mais il n'y a rien de moral^ans toute leur existence : toute reflexion, tout jugement, tout dialogue entre eux leur est sévèrement interdit. Il serait contraire k la subordination tbéàtrale qu'ils excitas-, sent le moindre intérêt. Dans les tragédies allemandes , indépendamment des héros et de leurs confidens, qui, comme on vient de le voir, ne sont que des machines , dont la nécessité nous fait pardonner l'invraisemblance, il y a, sur un second plan, une seconde espèce d*acteurs , spectateurs eux-mêmes , en quelque sorte , de l'action principale qui n'exerce sur eux qu'une influence très indirecte. L'impression que produit sur cette classe de personnages la situation des personnages principaux m'a paru souvent ajouter à celle qu'en reçoivent les spectateurs proprement dits; leur opinion est, pour ainsi dii*e, devancée et dirigée par un public intermédiaire , plus voisin de ce qui se passe , et non moins impartial qu'eux.
Tel devait être à peu près , si je ne me trompe, l'effet des chœurs dans les tragédies grecques. Ces choeurs portaient un jugement sur les senti-
(27«) mens et les actions des rds et des héros dont iks contemplaient les crimes et les misères. Il s'établissait, par ce jugement y une correspondance morale entre la scàoe et le parterre, et ce dernier devait tronyer qnelque jouissance à voir décrites et définies, dans un langage harmonieux, les émotions qu'il éprouvait.
Je n'ai vu qu'une seule fois une pièce dans laquelle on ayaittentéd'introduire les chœurs des anciens; c'était la Fiancée de Mes*ine. Je m'y étaisrendu avec beatocDupdepréjugéscontrecette imitation de Fantique. Néanmoins , ces maximes générales, exprimées par le peuple, et qui prenaient plus.de vârité et plus de chaleur, parce qu'elles lui paraissaient suggérées par la conduite de ses chefs et par les malheurs qui rejaillissaient sur lui-même; cette opinion publique, personnifiée en quelque sorte, et qui allait chercher au fond de mon cœur mes propres pensées, pour me les présenter avec plus de précision , d'élégance et de force ; cette pénétmtion du poète, qui de* vinait ce que je devais sentir, et donnait un corps a ce qui n'était en moi qu'une rêverie vague et indéterminée, me firent éprouver un genre de satis&ction dont je n'avais pas encore eu l'idée. ^ L'introduction des choeurs dans la tragédie n'a point eu cependant de succès en Allemagne. Il est probable qu'on y a renoncé à cause des
( ^79 ) embarraft de rexëcutioB. Il faudrait des act^Ui^ très exercés pout qtt'vHi certain nombre d'entré eux , parlant et gestieulaot tons en même teoips^ oe produisissent pas une confusion voisine du, ridicule (i). Schiller» d'aili^irs* dans sa tentative i avait dénaturé le choeur dm anciens^ il û avait pas ose le laisser aussi étranger à TacEion qu'il Test dans les naeilleures tragédies de Tantiquité.^ celles, de Sophocle; car je ne parle pas ici des chœurs d!£ttripide^ de ce poète admiiridile ^ sans doute, par son talent d^ns la sensibilité et dans l'iconie, ifeiais prétentieux ydédaniateur, ambi-t tieux d'effets, et qni, par ses . défauts, etnaémd par ses baatités» ravit le premier à la tragédie l^qne la noble simplicité qui la distinguait. Schiller, pour se rapprocher du goût de son siècle , avait cru devoir diviser le chœur en d^ut moitiés, dont chacune était composée daspar^ tisans des. deux héros qui, daitt sa.. pièce , ^ disputent la main d'une femnie» U avait, par .ce ménagement mal entendu, dépopiUé-Ie.pbo^u^ dei'impartîalité qui donne à- ses pnroks du j[H>i49 et de la solennité. :> , .>0i; :: i y ij
Le chœur ne doit jamais être qmKiH^n^ ihf leprésentànt du pen^W eniier; tout ee:qtt'i}./4it
I '•••II
(i) Schiller n'avait^ pas ihtr6dmt les cbttnrs châHCanS^, îrMi^
parlaos* • ^ • . :. i •- >
doit dtre une espèce de retentissement sombre et imposant du sentiment général. Rien de ce qui est passionné ne peut lui convenir , et dès que Ton imagine de lui faire jouer un rôle et prendre un parti dans la pièce même, on. le dénature , et son effet est manqué.
^Mais SI les Allemands ont rejeté l'introduction des chœurs dans leurs tragédies, celle dune quantité de personnages subalternes qui arrlyent d'une manière naturelle , bien qu'accidentelle , sur la soène, remplace, à beaucoup d'égards, comme nous l'avons observé précédenmient , Tusage des chœurs. Pour nous en convaincre, il ne faut qu'examiner ce qu'a (ait Schiller dans son Guillaume Tell, et rechercher ce qu'aurait fait un poète grec traitant la même situation. Tell, échappé aux poursuites de Gessler, a gravi la cime d'un rocher qui domine sur une route par laquelle Gessler doit passer. Le pajsan suisise attend son ennemi , tenant en main l'arc et les flèches qui , après avoir servi l'amour pa«« terael , dôvvent maintenant servir la vengeance. Il se retrace , dans un monologue , la tranquil* lito et! l^nn^cence de sa vie précédente. U s'étoime Itti-^Méme de se ^r jeté toutà coup par la tyrannie hors de l'eicistence obscure et paisible que le, sort semblait lui savoir <festinée« U recule devant l'action qu'il se trouve forcé de commet-
tre ; ses mains encore pures frémissent d'avoir à se rougir, même du sang d'un coupable. Il le faut cependant, il le faut pour sauver sa vie , celle de son fils y celle de tous les objets de son affection. Nul doute que, dans une tragédie grecque, le chœur n'eût alors pris la parole pour réduii*e en maximes les sentimens qui se pressent en foule dans rame du spectateur. Schiller, n'ayant pas cette ressource, y supplée par l'arrivée d'une noce champêtre qui passe , au son des instnimens, près des lieux où Tell est caché. Le contraste de la gaieté de cette troupe joyeuse et de la situation de Guillaume Tell suggère à l'instant au spectateur toutes les réflexions que le chœur aurait exprimées* Guillaume Tell est de la même classe que ces hommes qui marchent ainsi dans l'insouciance; il est pauvre, inconnu, laborieux, innocent comme eux ; comme euic, il paraissait n'avoir rien à craindre d'un pouvoir élevé si fort au-dessus de lui : et son obscurité, pourtant, ne lui a pas servi d'asile. Le chceur des Grecs eut développé œtte vérité dans un langage sententieux et poétique ; la tragédie allemande la fidt ressortir avec non moins de force par l'apparition d'une troupe de personnages étrangers à l'action , et qui n'ont avec elle aucun rapport ultérieur.
D'autres fois ces personnages secpndaires ser*-
( aSa )
T€Qt à développer dune manière pîquanle et profonde les caractères prinoîpaux* Wenier, connu f même en France, par le succès mérité de sa tragédie de Luther^ et qui réunissait au pkw haut degré deux qualités iaooociliaUes en appa-renœ, l'observatioa spirituelle et souvent plaisante du cœur humaûi > et une mélatieolie enthousiaste et rêveuse; Wemer, dans wa-AtUla^ présente à nos regards la cour nombreuse de Yalentiaien , se livrant aux danses, aux concerts, à tous les plaisirs, tandis que le Fléau-^-^Dieu est aux portes de Rome. On voit le jeune emp^ reur et ses favoris , n ayant d'autre soin que de repousser les nouvelles âehenses qui pourraient interrompre leurs amusemens, prenant la vérité pour uo indice de malveillance^ la prévoyance pour un acte de sédition; ne considérant comme des sujets fidèles que ceux qui nient les faits dont la connaissance les importunerait, et pensant &ire reculer ces laits en n'écoutant pas ceux qui les rapportent^ Cette insoucianoemise sous les yeux du spectateur le frappe beaucoup plus qu'un simple récit n'aurait pu le ftire.
Et pour tirer de WaUsiem même deux autres exemples, Tersky , son beau^frère et. son confident, fait signer à des généraux en foule ^ après un festin , rengagement de rester fidèles à Wallsteitt , contre la volonté de la côûr.
Celte scène 7 dans laquelle Tersky , pour les amener à son but, leur rappelle tous les bîen- &its qu'ils ont reçus de leur chef, bienfaits dont 1 enumération seule forme un tableau piquant de l'ëtat de cette armée , de son indiscipline, de son exigence et de Tesprit d'égalité qui se combinait alors avec l'esprit militaire ; cette scène , dis-je, est d'une originalité remarquable et d'une grande vérité locale ; mais elle ne pouvait être rendue qu'avec des expressions que notre style tragique repousse.
Plus loin, Buttler assemble de simples soldats pour les engager a assassiner Wallstein; et si , dans Shakespeare , les scènes des assassins de Banco sont frappantes par leur laconisme et leur énergie , celles des assassins de Wallstein ont un autre genne de mérite. La manière dont Schiller développe les motifs qu'on leur présente et gradue l'effet que produisent sur eux ces motifs ; la lutte qui a lieu dans ces âmes farouches, entre l'attachement et Tavidité ; l'adresse avec laquelle celui qui veut les séduire proportionne ses albumens à leur intelligence grossière, et leur fait du crime un devoir, et de la reconnaissance un crime; leur empressement à saisir tout ce qui peut les excuser à leurs propres yeux , lorsqu'ils se sont déterminés à verser le sang de leur général; le besoin qu'on aperçoit, même dans ces
( aS4 ) •
cœurs corrompus , de se faire Hlusioo et de tromper leur propre conscience en convrant d*une apparence dé justice TaUentat qu'ils vont exécuter ; enfin le raisonnement qui les décide^ et qui décide ^ dans tant de situations différentes^ tant d'hommes qui se croient honnêtes^ à conunettre des actions que leur sentiment intérieur condamne, parce qu a leur défaut d'autres s'en rendraient les instrumens : tout cela est d'un grand effet tant moral que dramatique. Mais le langage de ces assassins est vulgaire, comme leur. état et leurs sentimens. Leur prêter des expressions relevées , c'eût été manquer à la vérité des caractères , et , dans ce cas , la noblesse du dialogue serait devenue une inconvenance* J'avais essa^^é de mettre en récit ce que ScbfUer a mis en aciion. Je m'étais appliqué surtout à faire ressortir l'idée principale , la conâdération décisive qui impose silence à toutes tes objections et l'emporte sur tous les scrupules. Buttler , après avoir raconté ses efforts pour convaincre ses complices, finissait par ces vers :
Lorsque je leur ai dit que s'ofirant à leur place , D'autres briguaient déjà mon choix comme une grâce. Que le prix était prés, que d'autres, cette nuit, De leur fidélité recueilleraient le fruit , Chacun a regardé son pliis proche complice ; Leurs yeux brillaient d'espoir , d'envie cl d'avarice i
D*uiic sombre rougeur leurs fronts se sont couverts; Ils répëlaient tout bas : d'autres se sont offerts.
Mais j'ai senti . bientôt que je tomberais dans une invraisemblance qu'aucun détail ne rendrait excusable. Buttler cherchant à faire partager à Isolan son projet d'assassinat , ne pouvait sans absurdité s'étendre avec complaisance sur la bassesse et l'avidité de ceux qu'il avait choisis pour remplir ses vues.
L'obligation de mettre en récit ce que , sur d autres théâtres, on pourrait mettre en action , est un.écueil dangereux pour les tragiques frança^. Ces récits ne sont presque jamais placés naturellement ; celui qui raconte n'est point appelé par sa situation oii son intérêt à raconter de la sorte. Le poète d'ailleurs se trouve entraîne invinciblement à rechercher des détails d'autant moins dramatiques, qu'ils sont plus pompeux. On a relevé mille fois l'inconvenance du superbe récit de Théramène dans Phèdre. Racine ne pouvant, comme Euripide , présenter aux spectateurs Hippol^te déchiré, couvert de sang, brisé par sa chute, et dans les convulsions de la douleur et de l'agonie^ a été forcé de faire raconter sa mort: et cette nécessité la conduit à blesser dans le récit de cet événement terrible, et la vraisemblance et la nature^ par une profusion
de détails poétiques, sur lesquels un ami ne peut s étendre et qu'un père ne peut écouter^
Mon respect pour nos habitudes et nos mœurs m'avait fait commettre une erreur plus grare encore. Le caractère de Thécla, fille de Wallslein, excite en Allemagne un enthousiasme universel; et il est difficile de lire Fouvrage de Schiller, dans sa langue originale , sans partager cet enthousiasme ; mais j avais craitit qu'en France ce caractère n'obtint pas l'approbation du public. L'admiration doutil est l'objet chez les Allemands tient à leur manière de considérer l'amour , et cette manière est très difierente de la nôtre. Nous n'envisageons Famour que comme une passion de la même nature que toutes les passions hu-> maineSy c'est-à-dire ayant pour effet d'égarer notre raison , ayant pour but de nous procurer des jouissances. Les Allemands voient dans Famour quelque chose de religieux , de sacré, une émanation de la divinité même , un accomplissement de la destinée de Fhomme sur cette terre, un lien mystérieux et tout-puissant entre deux âmes qui ne peuvent exister que Fune pour l'autre. Sous le preinier point de vue, Famour est commun & Fhomme et aux animaux ; sous le second, il est commun à l'homme et à Dieu.
Il en résulte que beaucoup de choses qui nous paraissent des inconvenances, parce que nous vlj
( ^8? ) apei'ceyons que les suites d'une passion , semblent aux Allemands légitimes et même respectables , parce quils croient j reconnaître l'action d'un sentiment céleste.
Il y a de la vént.é dans ces deux manières de voir; maisy suivant qu'on adopte Tune ou Tautre, l'amour doit occuper^ dans la poésie comme dans la morale 9 une place différente.
Lorsque l'amour n'est qu'une passion, comme sur la scène française ^ il ne peut intéresser que par sa violence et son délire. Les transports des sens y les fureurs de la jalousie , la lutte des désirs contre les remords^ voilà l'amour tragique en France. Mais lorsque l'amour ^ au contraire ^ est, comme dans la poésie allemande , un rayon de la lumière divine qui vient échauffer et puri* fier le cœur, il a tout-à-la-fois quelque chose de plus calme et de plus fort; dès qu'il parait, on sent qu'il domine tout ce qui Fentoure. Il peut avoir à combattre les circonstances, mais non les devoirs; car il est lui-même le premier des devoirs, et il garantit l'accomplissemetit de tous les autres. U ne peut conduire à des actions coupables, il ne peut descendre au crime , ni même à la ruse ; car il démentirait sa nature , et cesserait d'être lui. Il ne peut céder aux obstacles, il ne peut s'éteindre; car son essence est
ininiortelle; il oe peut que retonrner dax» le sein de son créateur.
C*est ainsi que 1 amoar.de Tkéda est i^réseaté dans la pièce de Schiller. Théclax n'est point une jeune fille ordinaire ,- partagée entre Imclination qu elle ressent pour un jeune homme et sa soumission envers son père, déguisant ou contenaul le sentiment qui la domine , jusqu'à ce qu elle 2^it obtenu le consentement de celui qui a le droit de disposer de sa main; effrayée des obstacles qui menacent son bonheur ; enfin , épix>uyant elle-même et donnant au spectateur une impression d'incertitude sur le résultat de son amour et sur le parti qu'elle prendra si elle est trompée dans ses espérances. Thécla est un être que son amour a élevé au^essus de la nature commune, un être dont il est devenu toute l'existence y dont il a fixé toute la destinée. Elle est calme, parce que sa résolution ne peut être ébranlée; elle est confiante, parce qu'elle ne peut être trompée sur le cœur de son amant ; elle a quelque chose de solennel , parce que Von sent qu'il y a en elle quelque chose dlrrévocable; elle est franche, parce que son amour n'esst pas une partie de sa vie, mais sa vie entièi'e* Thécla , dans la pièce de Schiller, est sur un plan tout diSerent de: celui oii est placé le reste des personnages. C'est un être, pour
(a89) aiesi dire aérien , qui plane sur cette foule d'ambitieux, de traîtres, de guerriers farouches, que des intérêts ardens et positifs poussent les uns contre les autres. /
On sent que cette créature lumineuse et prèsque surnaturelle est descendue de la sphère éthérée, et doit bientôt remonter vers sa patrie. Sa voix si douce , à travers le bruit des armes , sa forme délicate au milieu de ces hommes tout couverts de fer , la pureté de son âme , opposée à leurs calculs avides , son calme céleste qui contraste avec leurs agitations , remplissent le spectateur d'une émotion constante et mélancolique, telle que ne la fait ressentir liulle tragédie ordinaire.
Aucun des personnages de femmes que nous Toyons sur la scène française n en peut donner ridée. Nos héroïnes passionnées, Alzire,Âménaide, Adélaïdédu Guesclin , ont quelque chose de mâle ; on sent qu'elles sont de force à combattre contre les évènemens, contre les hommes, contre le malheur; on n'aperçoit aucune disproportion entre leur destinée et la vigueur dont, elles sont douées. Nos héroïnes tendres, Monime, Bérénice| Esther, Atalide, sont pleines de douceur et de grâces ; mais ce sont des femmes faibles et timides; les évènemens peuvent les dompter. Le saClrifice de leui-s sentimens n'est point présenté côiaine
( «90 ) ipipossible* Bérénice se té^igœ à vivre aans T£t^S| Monime à épouser Mithridate, Âtalide à voir Qajazet s'unir à Roxane; Estber n'aimie point Âssuérus. Les héroïnes de Voltaire luttent contre les obstacles , celles de Racine lenr cèdent , parce que les uoes et les autres sont de la même nature qiie tout ce qui les entoure. Thécla ne peut lutter ni céder ; elle aime et elle attend. Son sort est iixé; elle ne peut en avoir un autre, mais elle ne peut pds non plus le conquérir en le disputant contres les bomoies : elle n'a point d'armes contre eux; sa force est toute intérieure. Par là même, sqn sentiment l'affranchit de toutes les convenances que prescrit la. morale que nous sommes habitués à voir sur la scène.
Thécla n'observe aucun des dégùisemens imposés à iios héroïnes ; elle ne couvre d'aucun voile, son amour profond, exclusif et par; elle en parle sans, réserve à son ^mant. ce Otà serait , lui » dit*elle, la vérité sur la terre, si tu ne l'apprenais » par ma bouche? » Elle n'annonce point qu'elle fàssm dépepdre ses espérances de l'avçn de son père; ou prévoit même que s'il le refuse, elle ne se croira pas coupable de lui résister. Son amour l'occupe et Ifabsorbe tout entière ; elle n'existe que pçmr le sentimen;t qui remplit toute sqn àm^ £U^ est si loin de considérer camme> une faute $^ fuite de la maison ^ternelle , lorsqu'elle sp^
( 390 prend que celui qu'elle aime a ^të tuë, qu'elle croit, au contraire , accomplir un devoir. J'avais pensé que des spectateurs français n'auraient pii tolérer dans une jeune fille cette exaltation , cette indépendance., d'autant plus étrangère à nos idées, qu'il ne s'y roéle aucun égarement, aucun délire. Je crois encore que notre public serait choqué de cet oubli de toutes les relations , de cette manière d'envisager les devoirs habituels comme secondaires; enfin, d'une absence si complète de la soumission qu'il admire dans Iphigénie. Uii tel enthousiasme ne peut servir de base à un sys* tème général , et nous n'aimons en France que ce qui peut être d'une application universelle. Le principe de l'utilité domine dans notre littératnrc comme dans notre vie. La morale du thé&tre en France est beaucoup plus rigoureuse que celle du théâtre en Allemagne. Cela tient à ce que les Allemands prennent le sentiitient pour base de la morale, tandis que pour nous cette base est la raison. Un sentiment sincère, complet, sans bornes, leur parait, non-seulement excuser ce qu'il inspire, mais l'ennoblir, et , si j'ose employer celte expression , le sanctifier. Cette manière de voir se fait remarquer dans leurs institutions et dans leurs mœurs , comme dans leurs productions littéraires. Nous avons des principes infiniment plus sévèi^es, et nous ne
( ^92 ) nous en écartons jamais en théorie. Le sentît ment qui méconnaît un devoir ne nous parait qu'une faute de plus. Nous pardonnerions plus facilement à Tinférêty parce que rintérêt met toujours dans ses transgressions plus d'habileté et plus de décence. Le sentiment brave l'opinion^ et elle s'en irrite; l'intérêt cherche à la tromper en la ménageant y et, lors même qu'elle découvre Ja tromperie , elle sait gré à l'intérêt de cette espèce d'hommage. J'avais donc rapproché Thécla des proportions françaises , en m'efibrçant de lui conserver quelque chose du coloris allemand. J'avais tâché de transporter dans son caractère sa douceur, sa sensibilité, son amour, sa mélancolie; mais tout le reste m'avait paru trop directement opposé à nos habitudes, trop empix^int de ce que les littérateurs français , qui possèdent la langue allemande, appellent le mysticisme allemand. Par celte altération , sans ôter à Thécla la teinte étrangère , trop vague et trop rêveuse pour plaire à nos classiques français, je ne lui avais pas donné la couleur régulière requise pour nos héroïnes turques, grecques ou romaines, mais toujours convenablement nationalisées. Le résultat m'a prouvé que j'avais eu tort.
Plus prévoyant, ou plus hardi, j'aurais évité la plupart des fautes que je viens d'indiquer dans mon propre ouvi^ge. J'aurais dû pressentir qu'une
( 295 ) révolution politique entraînerait. une révolution littéraire , et qu'une nation qui n'avait renoncé momentanément à la liberté que pour se précipiter dans tous les hasards des conquêtes ne se contenterait plus des émotions faibles et incomplètes qui pouvaient sufEre à des spectateurs énervés par les jouissances d'une vie paisible el d une civilisation raffinée.
Ce qui m'a trompé, c'est l'espèce d'immobilité dont le régime impérial avait frappé toutes les âmes^ et qu'il avait gravée, pour ainsi dire, sur tous les visages. La littérature partageait cette immobilité. Bonaparte aimait la discipline par*-' tout, dans l'administration, dans Tarmée, dans lés écrivains, et là soumission de ces derniers notait ni la moins prompte ni là moins empressée. Ce qui était dans le chef une faiblesse, funeste à la France et à lui-même , je veux dire le désir d'imiter Louis XIV, comme si ce n'eût pas été descendre au lieu de monter, était, d'ans les lettrés qui aspiraient à ses faveurs une complaisance intéressée à la fois et vaniteuse ; car en obéissant au nouveau Louis XIV, ils se croyaient les égaux des grands hommes qui avaient encensé 1 ancien. De la sorte, les règles du théâtre, comme Télîquette de la cour, paraissaient partie obligée du cortège impérial .
De plus, il y a toujours eu, dès le commcn-
cernent de nos troubles^ chez les hoonnes les plus révolutionnaires en politique , une tendance à proclamer leur attachement et leur respect pour les doctrines routinières de la littératare du dix-septième siècle et les règles recommandées par le précepteur en titre du Parnasse français. On eût dit qu'en se montrant , dans leurs ouvrages, scrupuleux et dociles, ils voulaient expier la vivacité et l'énergie de leurs autres opinions , et prouver que leurs doctrines populaires n'entachaient pas la pureté de leur goût. Us croyaient par là se réhabiliter aux yeux de ce qu'on nommait encore la bonne compagnie , cotterie prétentieuse et compassée , qui préfère l'oubli des devoirs à celui des formes. La révolution avait dispersé l'ancienne ; mais Napoléon s'efforçait d'en créer une nouvelle, d'autant plus susceptible pour les convenances sociales etthéàr traies , qu'elle éprouvait une ardeur de néophyte, et le sentiment qu'elle courait risque de broncher souvent sur le sol inconnu oùson maître U plaçait.
En conséquence , tous les écrivains de Tempire étaient classiques.
Chénier lui-même, le plus beau talent de son époque , comme auteur dramatique , Chénier qui, jeune et entraîné par son républicanisme, même avant la chute de la monarchie, avait
( ^95 ) é aux pieds ^ dans Charles IX, tes bavriènw qui l'auraient gène p était devenu , à la fin de M courte carrière , le partban le plus aélë de toulei^ les entraves léguées par Arktote etconsaOféespi^ Bûileau.
Ces barrières sont renversées- maintenant. La poésie a conquis sa liberté* Les dimensions de notre théâtre se sont agrandies , et les règles qui étaient autrefois des lois rigoureuses^ d'après les^ quelles la critique jugeait ks auteurs, ne sont pli|s que des- traditions dont les auteurs sômt jiUges. > *
La victoire est donc rraaportée^elle l'est trop . peut*^tre momentanément dans Tintéi^ét de l'ait^ . C'est en France qu'a été inventée la maxime qu'il valait mieux frapper fort que juste*
Il en résulte que nos éoriv^ns frappent . si^uvent si fort qu'ils ne frappent pliiu jtiste do toot^
Us ont pour but exclusif de iûre «tfet , et lor»" que,, avec raison^ ils s'affngMhisseitt de certaines règles, ils ont fréquemment le tort de s'écarter de la vérité, de la nature et. dû goût. . Comme il est beaucoup plus facile de faire efièt par les rencontnea fortuites, la multiplicité des licteurs, le changement des lieux, et métfie Iss spectres^ les prodigei et les échafauds, - qtae> >pâr fes situations, lesismitimenset les; caractères , il serait à craindre que nos j tunes auteurs s'élan^
çant dans cette route avec trop de fongoe , . nous ne vissions plus sur notre théâtre que des échafaads, des combats, des fêtes, des apparitions et une succession de décorations éblouissantes.
Il y a dans le caractère des Allemands une fidélité, une candeur, un scrupule qui retiennent toujours l'imagination dans de certaines bornes. Leurs écrivains ont une conscience littéraire qui leur donne presque autant le besoin de rexadl-* tude historique et de la vraisemblance morale que celui des appl^udissemens du public. Us ont dans le cœur une sensibilité naturelle et profonde qui se plaît à la peinture des sentimens vrais ; ils y trouvent une telle jouissance, qu'ils s'occupent . beaucoup plus de ce qails éprouventque de l'effet qu'ils produisent»
En conséquence, tous leurs moyens extéiteurs, quelque multîfJiés qu'ils paraissent, ne sont que des accessoires. Mais en France, où l'on ne perd jamais de vue le public, où Ton ne parle , n'écrit et n'agit que pour les autres , les accessoires pour-* raient bien devenic le principal.
Ce n'est assurément pas que je réclame un respect puérile pour des règles surannées. Celle des unités de temps et de lieu est particulièrement absurde; elle fait de toutes nos tragédies des pièces d'intrigue ; elle force les conspirateurs a concerter la mort du tyran dans son palais même;.
( ^97 ) «Ile s'oppose à ce que G)riolan passe du Forum romain dans le camp des Volsqties, où il doit pourtant se mettre à la tête des ennemis de son ingrate patrie.
Les unités de temps et de lieu circonscrivent nos tragédies dans un espace qui en rend la composition difficile, la marche précipitée. Faction fatigante et invraisemblable.
; Elles contraignent le poète à négliger souvent, dans les évènemens et les caractères, la vérité de la gradation, la délicatesse des nuances. Ce défaut domine dans toutes les tragédies de Voltaire; on / aperçoit sans cesse des lacunes, des transi tior » trop brusques; on sent que ce n'est pas ainsi qu'agit la nature; elle ne marche point d'un pas si rapide; elle ne saute pas de la sorte les intermédiaires.
Il est donc incontestable que nos écrivains doivent s'affranchir de ce joug dans leur nouveau système tragique. 11 faut seulement qu'ils se tiennent en garde contre les changémens de lieu trop fréquens ou trop brusques. Quelque adroitement qu'ils soient effectués, ils forcent le spectateur à se rendre compte de la transposition de la scène , et détournent ainsi une partie de son attention de l'intérêt principal. Après chaque décoration nouvelle, il est obligé de se remettre daus l'illusion dont on Ta fait sortir. La même
(a9«) chose arrive lorsqu'un espace de temps trop cou* sidérable s'écotde d'ua acte à l'autre. Dans ces deux cas y le poète reparaît, pour ainsi dire, en ayant des personnages , et il y a nne espèce de prologue ou de préface sous-entendue qui nuit à la continuité de l'impression.
Au reste, ces inconvéniens, inévitables, en littérature comme gn politique, ne seront pas de longue durée : partout où la liberté existe , la raison ne tarde pas à reprendre l'empire.- Lés esprits stationnaircs ont beau crier que les in* novations corrompent le goût du public : le goût du public ne se corrompt pas; il approuve ce qui est dans. la vérité et dans la nature; il repousse ce qui fausse la vérité , ce qui s'écarte de la natare en l'exagérant. Les masses ont nn instîncU admirable. Cet instinct a déjà tracé à nos exi^ gences politiques les bornes nécessaires pour concilier l'ordre et la liberté; cet instinct travaille et réussit à placer la religion dans la sphère qui lui appartient, entre l'incrédulité et le î^^ natisme; ce même instinct exercera son influence sur la littérature, et réprimera les écrivains sâm les garotter.
NOTES SUR LA GUERRE DE TRENTE ANS(i).
(a) Ernest de Mansfeld est l'un des plus remarquables condottieri du dix-septième siècle. Il était fils naturel du comte de Mansfeld , officier autrichien y qui avait commande avec distinction les armées espagnoles dans les Pays-Bas. L'empereur Rodolphe légitima Ernest de Mansfeld, qui fit lui-même ses premières campagnes sous les drapeaux de FÂutriche , et contre les protes-^ tans. Mais ayant changé de religion , il se mit au service du protestantisme. Il fit la guerre en Bohême y dans le Palatinat, la Franconie, TAlsace, la Lorraine, en Hollande, en Westphalie , en Basse- Saxe, dans la Moravie, dans le Brandebourg et dans la Hongrie. Il se montra le plus aélé défenseur de Frédéric Y, électeur Palatin , qui (ut quelque temps roi de Bohême. Il fut mis trois fois au ban de l'empire. Presque toujours battu , il reparaissait plus fort après ses défaites. Toujours occupé de pillage , il vécut pauvre , n'employant ce qu'il enlevait aux peuples que pour recruter des soldats. Dès la première
(i) Pour la misoD qut fai ënoncëe , page 373 , j'ai cra âe*- Toir joindre quelques éclaircissemeiis hiatoriques i l'eMai prë-^ eëdent. •
( 5oo )
année de la guerre de trente ans, il marcha air secours des insurgés bohémiens, et s*ènipara, le 21 novembre i6i8| de Pilsen, Tune des plus grandes villes de ce pays; mais le lo juin 1619 , il fut complètement battu par Buccjuoi et Wallstefn, et reperdit toute la Bohême. Il se jeta dana le Palatinat, échappa au duc de Bavière, en le trompant par de fausses négociations, délivra Franckental, assiégé par les Espagnols, et alla piller l'évêclié de Spire, le Brisgau et T Alsace; repassant ensuite le Rhin, il défit complètement le fameux Tilly.
Mais Frédéric , l'électeur Palatin , pour lequel il combattait, ayant licencié ses troupes, Mansfeld passa , avec sa petite armée, au service de la Hollande , et dévasta la Westpbalie au nom de cette république» Les Hollandais ne le conservèrent pas long-temps à leur solde, et il se rail en marche pour le M eclilenbourg , où il appuya- Texpédilion du roi de Danemarck. Enfin, vaincu^ par Wallstein, près de Dessau, il se réfugia en Transylvanie, et voulut engager Bethlem Gabop à le soutenir* Celui-ci , effrayé des victoires de Wallstein , se hâta de renvoyer Mansfeld de ses* états, où il aurait attiré la guerre. Mansfeld dirigea ses pas vers Venise,, après» avoir congédie son armée qu'il ne pouvait plus entretenir, et saîvi seulement de quelques officiers qui ne voulurent
(Soi )
pas le quitter. Il tomba malade a Spalatro. Lorsqu'il sentit la mort approcher , il se fit revêtir de son uniforme , ceignit son ëpée , et s'appuyant sur deux de ses compagnons, il expira debout, âgé de quarante-six ans, le 20 novembre 1626. Çb) Bernard de Weymar, le plus audacieux des géneVaux allemands qui servaient sous Gustave» Adolphe, ne dut qu'à lui-même ses succès et sa gloire; car, bien quissu d'une maison souveraine, il ne possédait point d'états, et eut souvent à combattre le chef de sa /amille , dont le caractère indécis n'osa se déclarer contre l'empereur que lorsqu'il s'y vit forcé. Bernard de Weymar, après la bataille de Lutzen^ fut nommé général en chef, par les acclamations de toute l'armée suédoise , à la place de Gustave. Sa première opération fut de prendre Ratisbonne. Son opiniâtreté fut cause de la défaite de Nordlingen; mais c'est la seule faute qu'on puisse lui reprocher. Il remporta sur les Autrichiens la vietoire de Rhinsfeld, où quatre des plus illustres généraux de l'empereur furent faits prisonniers. A la suite de ce triomphe, il s'empara de toute l'Alsace; et il avait osé concevoir le projet de s'y maintenir et de s'en déclarer le souverain, en résistant à la fois aux armées françaises et aux forces impériales. La mort mit un terme à ses desseins ambitieux. Il mourut à Neubourg sur
le Rhin, au moisde jaillet i65g, k Tige de trente* six ans.
(c) Albert-Wenceslas-Eusèbe de Waldstein, Wallenstein ou Wallstein, naquit le 14 septembre i585, à Prague, d'une famille noble, qui professait la croyance luthërienne. Son père s appelait Guillaume de Wallstein, seigneur d'Hermanniu, et sa mère Marguerite de Schmirfitzlj. On renvoya, dans sa première jeunesse, à une école de Sîlësie, où les prôtestans des contrées voisines faisaient élever leurs enfans. H y montra bientôt le caractère impétueux et altier qui depuis le rendit si remarquable , et sa conduite irrégulière le fit renvoyer de cette école. U conserva toute sa vie le souvenir de cette circonstance de ses premières années; et, trente ans après, étant en Silésie, comme généralissime de Tempereur Ferdinand, il fit chercher par des soldats son vieux maître d'école, qui parut en tremblant de* vaut lui. Wallstein , après s'être amusé quelque temps de 5a frayeur, le renvoya comblé de présens. Wallstein fut placé comme page à la coui* du margrave de Burgovie, prince de la maison d'Autriche , qui le fit voyager dans presque toute l'Europe.. Il se distingua dans ses voyages par la facilité avec laquelle il apprenait les langues et adoptait les mœurs des pays qu'il parcourait; on le surnomma l'AIcibiade de son temps. U fit en-
suite uue campagme en Hangrie^ et, à son re^ tour , il épousa une yeuve âgëe ^ mais dont il considérait la fortune comme nécessaire à ses projets d'ambition. Sa fiomme mourut bient6t et lui légu2^ toutes ses richesses. Wallstein épousa en secondes noces une fiUe du comte de Harrac^, favori de l'empereur Ferdinand II, et obtînt successivement le grade de colonel, celui de génial, le titre de duc de Friedland , de prince d'empire^ et enfin , malgré les réclamations de TAllemagne entière , la souveraineté du Mecklenbourg, dont il fut dépouillé à l'époque où le commandement des armées impériales lui fut enlevé. Il les avait commandées deux fois : la première, au moment où Christian IV, roi de Danemarck, se mit à la tête des protestans ; la seccMide , à l'époqfue où Gnstave*Adolpiie remplaça Christian. Dans l'une et dans l'autre de ces circonstances, l'Autriche se trouvait dans les embarras les plus presisans. Lors de l'aj^cition de Christian IV, Tilly-^ à la vérité, avait remporté plusieurs vic*toîres pour la ligue catholique; il avait battu le margrave de Bade, Mansfeld et Christian de Brunswick; mais les mesures hostiles dés états de Basse-^Saxe, la marche de Christian en Allemagne, les subsides envoyés à l'union pco^ testante par Jacques I*" d'Angleterre , refadaient de nouveau la situation de Ferdinand très cri-
tiqae. Il fallait une seconde aitnée qu'on put envoyer contre les Danois; on n'apercevait nul moyen de la lever. Les ministres déclaraient qu il n'y avait pas dans le trésor de quoi sou* doyer seulement vingt mille hommes. Wallstein se présenta, et .offrit d'en lever cinquante mille, a Cinquante mille hommes, disait-il, se » nourrissent eux-mêmes aux dépens des pays ' » conquis, tandis que vingt mille ne sont pas assez » forts pour employer ce moyen de subsister. » Les offres de Wallstein ayant été acceptées , il mit sur pied, non-seulement cinquante mille hommes, mais cent mille. Avec cette armée , il s'empara du cercle de la Basse*Saxe , de la Lusace , de la Franconie , battit partout M ansfeld , Belhlem-Gabor, prince de Transylvanie, les Danois, et foi^ enfin Christian à quitter l'Allemagne et à se retirer honteusement dans ses états.
Au moment où Wallstein venait de rendre à l'Aulriche ses états héréditaires, de dompter la moitié de l'Allemagne et de chasser les Danois, tous les princes allemands qu'il avait irrités se réunirent au duc de Bavière, son ennemi personnel ; aux jésuites , qui soupçonnaient la bonne foi de sa conversion; aux Espagnols , jaloux de ses succès, et aux agens secrets de la France, pour demander sa destitution. La diète
de Ratîsbonne mit h ce prix Télection d'un roi des Romains, élection que Ferdinand Ilsollicitait pour son fils. L'empereur, qui ne se laissait entraîner que maigre lui à cet acte d'ingratitude, voulut radoucir par des formes amicales. Il dépécha vers Wallstein deux de ses amis intimes, qui devaient, en l'engageant à se soumettre et à résigner son pouvoir, l'assurer de la bienveillance impériale. Wallstein les reçut magnifiquement, et ne leur laissant pas le temps d'entamer leur négociation : « Les astres, .leur » dit-il r m'ont annoncé déjà ce qui m'était » réservé. L'étoile de l'électeur de Bavière l'émis porte sur celle de l'empereur. Je n'accuse donc JD point Ferdinand, et je ne suis fi^ché que pour » lui de ce qu'il n a pas la force de me dé- » fendre. » Il renvoya ensuite les deux députa avec de riches présens , et se retira dans ses terres de Bohème. U y vécut avec une magnificence extraordinaire, donnant des pensions à une foule d^officiers qui s'étaient distingués sous ses ordres, et en offrant même à des hommes
^lèbres par d'autres genres de mérite. Il voulût, par exemple , s'attacher Hugo Grotius , pour rengager a écrire son histoire. La retraite de Wallstein dans ses terres ne fut pas de longue durée. Gustave-Â^lphe avait chassé les* impé-p riftux de la Poméranie et du Brandebourg; il
aTait peQétré jusqu'au centre de TÂUeniagne^ et battu complèlement TiUjr près de Leipsick; les électeurs de Brandebourg et de Saxe s'étaient déclarés contre Ferdinand , avec d'autres princes» L'électeur de Trêves était en négociation avec la France ; celui de Bavière même , le |dus fidèle allié de l'empereur jusqu'alors-, prétait l'oreille à des propositions équivoques. La Bohême avait été envahie; Prague était tombé au pouvoir des ennemie.
Ferdinand y pressé de toutes parts par le roi de Suède, se résolut de recourir une seconde fois à Wallstein. Celui*-ci témoigna d'abord la plus grande répugnance à reprendre la direction des armées de l'empereur; il allégua même un serment par lequel il avait fait vœu de ne plus aetrir, et dont Ferdinand lui offrît de le fûire relever par le pape. La cour lui envoya , pour vaincre sa résistance, son neveu le comte Maximilîen de Wallstein , et son ami le prince d'Eggenberg. Il ne céda aux instances des envoyés de l'empereur Ferdinand , et ne se re-^ mit à la tête des troupes impériales qu'en prescrivant les conditions suivantes : qu'il aurait seul lie droit de faire la paix ou de continuer la guerre; qu'il serait et demeurerait toujours gé- BMfalîsstme de l'empire; qu'après avoir terminé là guerre , il aurait pour récompense, eu tonte
soureraineté 9 Tun des états bërëditaires de la maison d'Autriche; qu'il prononcerait seul^ et sans appel et en dernier ressort, toutes les confiscations ; qu'il aurait seul le droit de faire grâces que le duché de Mecklenbourg lui serait assure par un des articles de la paix; enfin, que toutes les nominations, tous les ayancemens, toutes les récompenses , dans son armée , seraient en-* tîèrementet irrévocablement à sa disposition. Ces conditions furent acceptées, et Wallstein exigea leur accomplissement, celui surtout de la der^nière, ayec une hauteur qui dut humilier et offenser Ferdinand. Quand il recevait des ordres cfontraires : u Encore quelque nouvelle produc^ » tion de l'oisiveté des ministres, de sa Majesté, M i^pondait'il : dites4ui qu'elle s'occupe à Vienne Pi de la chasse et de la musique; mes soldats » n'ont pas besoin des avis de ses courtisans. » Un gentilhomme lui ayant apporté une patente par laquelle l'empereur le nommait colonel du premier régiment qui viendrait à vaquer, Walls^ tein assembla tous les colonels de son armée, leur présenta cet étranger comme leur héritiar présomptif, et après l'avoir exposé aux railleries de la soldatesque , il le renvoya honteusement. A peine eut-il consenti à lever une armée, qm^ son nom fit accourir sous ses drapeaux une mul-* titude de vétérans de tous les pajs^ sans accepr
ao..
tion de croyance; car les armëes qai combat-taient, dans la guerre de trente ans^ soit pour, soit contre la maison d'Autriche, étant composées en grande partie de soldats levés par des partisans qui les soudoyaient avec le pillage, et se vendaient ayec eux au plus offrant,. il arrivait que les catholiques servaient sous les drapeaux du protestantisme et que les protestans se trou-* vaient dans les armées impériales. Buttler, Gordon et Lesley, les trois assassins de Wallstein, étaient protestans. Le dernier général qui commanda les troupes autrichiennes dans la guerre de trente ans était unHessois calviniste, nommé Meilander. Un fait assez singulier prouve la lutte de Tesixit militaire et de la croyance religieuse à cette époque. L'un des lieuténans de Wallstein, le général Holk , avait dévasté la Saxe de la manière la plus cruelle, et persécuté les protestais avec un acharnement inexprimable. Étant .tombé malade, et sentant sa fin prochaine, il se déclara protestant lui-même, et demanda un ministre de cette religion pour l'assister dans ses derniers momens. On en chercha vainement un de tous côtés. Holk les avait fait poursuivre avec une telle rigueur que tous avaient pris la fuite. Le général mourant envoya ses soldats à leur recherche, promettant six cents écus a quiconque Un en ramènerait un. Leurs efforts furent Jong-
(3o9) temps inutiles. Enfin , Yx}n en dëcouyrit un qui s'était caché dans le creux d'un arbre , au fond d'un bois% On )e conduisit vers le général ^ mats celui-ci venait d'expirer.
Wallstein lui-même était né protestant : mais tombé dans sa jeunesse d'un troisième étage, il attribua son salut à Tintervention de k^ vierge Marie, et se fit catholique. Toutefois il ne devint point persécuteur. Il fit bâtir à Gitschin un. couvent pour les chartreux, un collège pour les jésuites, et àGlogau une église pour les luthériens. Il se proposait d'établir en Bohême la liberté de conscience, et de rendre aux protestans exilés, qu'il aurait fait revenir, celles de leurs terres confisquées dont l'empereur lui avait donné la pro^ priété.
Indépendamment du pillage qu'il prodiguait à ses soldats , il captivait leur dévouement par son attention à rappeler devant toute l'armée leurs actions brillantes, dont il n'oubliait aucune. Il se promenait souvent au milieu d'eux , et mettant la main sur la tête ou sur l'épaule des braves qui s'étaient distingués, a C'est à celui-ci, disait- » .il , que nous devons le gain (de telle journée; » la hardiesse de celui-là nous a sauvés, en telle I) occasion. » Aussi la victoire ne tarda-t-eUe pas k reparaître. Wallsteia reprit, la Bohême> et arrêta Gustave devant Nuremberg. L'armée impériale ^
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qui semUait anéantie, se trouva tout à coup de erat soixante mille oombattans*. Ce fut ainsi que la présence d'un seul homme changea subitement deux fois le sort de TEurope.
Parvenu par ses succès au faite de la gloire et du pouvoir , WaUsteini conçut enfin le projet de placer sur son front la couronne de Bohême^ et il entra en négociation avec Gustave , avec Oxenstiem et avec plusieurs princes protestans.
U ne négociait jamais que par des.agens subalternes , et son penchant pour Tastrologie lui faisant souvent modifier ou ajourner ses projets, il ne donnait à ces agens que des instructions vagues 9 qu'ils étaient exposés à outre-passer. On en trouve la preuve dans un ouvrage curieux, rédigé^ après la mort de Wallstein, par un des hommes qu'il avait le plus souvent employés comme émissaires* Cet ouvrage, resté manuscrit, est intitulé, Relation véritable de ce qui s'est passé j depuis Van i65o^ époque à laquelle le duc de Friedlandjut destitué du commande-ment par sa Majesté impériale ^jusqi£ à Van 1 654f qu'il a péri y entre le comte Terskjr^ le duc de PriedUmd, le comte de Thoum y le roi de Suède^ et le soussigné, Jaroslaw Sesjrna Rasckin. Ce Sesyna Raachin, l'agent habituel de Wallstein, obtînt sa gr&ce, après l'assassinat de son msitre.
en remettant à la cour dr Yien ne cette notice de toutes les oégociatioas dont il avait, été cbargé* Wallstein proposa au roi de Suède de lui confier quinze mille hommes, auxquels se joindraiedt ses adhërens. 11 se faisait fort, ayec cette armée ^ de surprendre Vienne , et de cbasser Ferdinand jusqu'en Italie. Wallslein fit faire cette offre au roi parle comte de Thourn. Gustave la rejeta sous divers prétextes, et son refus laissa dans le cœur de Wallstein un ressentiment qui ne s'effaça jamais^ Lorsqull reçut la nouvelle de sa mort, (c Heureusement pour moi et pour lui^ >i s'écria«t-il , il n'existe plus, il ne faut pas dan^ » l'empire deux têtes pareilles. » Gustave ayant été tué, Wallstein entra de nouveau en négo-* dation avec Oxenstiern pour la Suède, et avec Amim pour la Saxe. Il proposa ses conditions, qui furent acceptées ; mais , lorsqu'Arnim lui de^ manda par quels moyens il comptait joindre ses forces à celles des alliés, « C'est aux Allemands^ » dit^il, à se réunir pour chasser l'ennemi com* M mun, les Suédois. » Oxenstiern écrivit â Wallstein de sa propre main , pour lui offrir son assistance, parce qu'il savait, ajoutait-il, que telle avait été l'intention du feu roi. Wallstein lui fit répondre verbalement que le moment n'était pas venu. Les négociations de Wallsteiià avec Feuquières eurent le nieme dort. Elles se
( Sia ) traitèreot par un intermédiaire^ sans ponyolrs écrits, et furent aussi rompues par Wallstein. Au milieu de ces pourparlers, il attaqua un corps de de Saxons et de Suédois près de Steinan , et Je fit prisonnier avec tout€ son artillerie et tous ses bagages. Oxenstiem déclara plus d'une fois qu'il n'ayait jamais pu démêler les yéritaUes intentions de Wallstein. Sa conduite finit par inspirer aux alliés une telle défiance, quiU le soupçonnèrent de se feindre mécontent de Tem^ pereur, pour les surprendre et pour liyrerà Ferdinand les troupes qu41s lui auraient confiées. Ses yacillations, cependant, ne sont pas inexpli* cables. Indépendamment de ce qu'il se laissait diriger par ses astrologues, Wallstein ayait un double but. U youlait enleyer à l'empereur le trône de Bohême ; mais il youlait aussi déliyrer l'Allemagne de toute domination étrangère. D répétait sans cesse qu'il fallait se défaire des Suédois. (( Ces intrus , disait-il , n'ont rien à yoir n dans l'empire. Renyoyons-les en les payant, M si nous le pouyons; et s'ils s'y refusent, cbas- » sons-Ies sans les payer. »
Alarmé sur les projets de Wallstein, Ferdinand se détermina à le faire assassiner, ou du moins s'exprima de manière à ce que des seryiteurs ambitieux et ayides crurent plaire à leur prince en massacrant leur bienfaiteur.
Battler^ Écossais ou Irlandais , que Wallstein* avait éieyé au rang de colonel , de simple dragon qu'il avait été pendant trente ans ; Lessley, lieutenant-colonel, et Gordon,, colonel et commandant d'Égrâ , tous deux également coitiblés des faveurs de Wallstein, complotèrent ce Crime. Ce dernier invita à souper chez lui , dans la cita- .. délie , Ulo, Tersky et Kinsky, les trois confidens de Wallstein , et, à la fin du repas, il les fit égorger par trente soldats du régiment de Buttler. S çtant réuni ensuite a Buttler lui-même, et à un autre Irlandais nommé Déveroux, capitaine . de hallebardiers, ces troishommes, suivis de six hallebardiers de la compagnie de Déveroux , pénétrèrent dans l'appartement de Wallstein, qui était déjà couché; celui-ci, que le bruit réveilla, s élança de son lit vers la fenêtre. Déveroux s'approchant de lui, lui cria : «Es-tu le scélérat qui » veux arrachera l'empereur sa couronne? tu vas » mourir ». Wallstein le regarda fixement, ouvrit les. bras, et présenta sa poitrine sans prononcer un seul mot. Les assassins le percèrent de leurs hallebardes, et il tomba mort, sans qu'aucun gémissement lui échappât.
Il périt ainsi , le aS février 1634^ à l'âge de cinquante ans. II. fut enterré à Gitschin, dans un couvent de Chartreux qu'il. avait fondé. Sa fille unique épousa dans la suite un comte de Kaunits»
Fresque tous ses biens furent confisqués ; <m ne laissa à sa yeuve que la terre de Neuschloss en Silésie.
(d) Ou a vu , comment Wallstein nourrissait %es troupes. On évalue à six cent soixante millions d'écus , près de trois milliards de notre monnaie p les contributions levées en quatre ans par ce général en Allemagne.
(e) Wallstein ne fut pas le seul. homme de son siècle qui s^donna à l'astrologie. L'empereur Rodolphe II négligeait , pour sy livrer , ainsi qu'à l'alchimie , tous les intérêts de son empire. Frédéric* Y, électeur palatin , qui perdit ses états héréditaires pour avoir accepté la couronne de Bohême, s'était déterminé a cette entreprise hasardeuse, et au-dessus également de son caractère et de ses forces, par le conseil des astrologues. Tilly croyait aux présages, et la superstition le rendit humain une fois en sa rie. Lorsqu'il s'empara de Leipsick, il se préparait à faire éprouver à cette ville les traitemens rigoureux qu'il prodiguait à toutes celles que lôur mauvais sort lui soumettait; mais le hasard fit qu'il fut logé chez un fossoyeur qui, plein de goût pour sa profession, avait décoré sa chambre d'ossemens et de têtes de moris. Tilly changea de couleur k cette vue : les craintes qu'D ressentit valurent à Leipsick des ménagemenspaux-^
{quels ses habitaris ne pouvaient s'attendre, et ses disppsilioiis dans la bataille qu'il livra peu de joul'S après et qu'il perdit, portèrent encore Tenipreitite du trouble qui le dominait. Ce fut durant ses voyages, et surtout à Padoue, que Wallsf-^ tein commença à se livrer à l'astrologie. U prit des leçons, dans cette science, d'un Italien nommé Argali; et depuis, il eut toujours avec lui un autre Italien, Battista Séni, qui consultait les astres sur tout ce que Wallstein voulait entreprendre. Ce Séni s'était engagé au service de Wallstein pour vingt-cinq écus par mois ; mais Wallstein trouva ce salaire au-dessous de l'importance de cette profession et de sa propre dignité , et porta les appointemens de Séni à deux mille écus. On prétend que cet astrologue était vendu à la cour de Vienne , et qu'il contribua à entretenir Wallstein dans l'indécision qui causa sa perte. Ce fut par ses conseils que Wallstein consentit, lors de sa première destitution, à se démettre sans insistance du commandement. Séni le détourna de même d'un traité qu'il avait déjà conclu avec la Suède et les princes dcfen-^ seurs du protestantisme. Avant la bataille de Lutzen, où Gustave fut tué , Wallstein consulta son astrologue. Celui-ci répondit que le del ne lui promettait pas la victoire, mais menaçait d'un grand mialheur le général ennemi»
Seni avait annoncé à Wallstein qa*en s'empaïaut de la couronne de Bohême, il affrotitait un danger presque inévitable. « Soit , s'écria-t-il , je » mourrai a yecla gloire d'avoir été roi de Bohème^ » comme Jules-César , bien qu assassiné , a con- » serve celle d'avoir été empereur romain. » Le jour de sa mort, et à l'heure même qui précéda cet événement , WaUstein s'était enfermé avec Séni , et causait sur l'astrologie. Séni lui prédit un grand péril pour cette journée. Wallstein, examinant les astres, prétendit que le péril avait existé, mais était déjà passé. Peu d'instans après, Séni le quitta, les assassins forcèrent sa chambre et le massacrèrent.
(J) li'empereur Ferdinand n'était encore qu'ar* chiduc dé Graetz , lorsque WaUstein mérita son amitié , en levant , a ses propres dépens , un corps de trois cents cavaliers , avec lequel il marcha au secours de l'archiduc, engagé dans une guerre contre fétat de Venise. Wallstein se distingua dans la défense de Gradiska , assiégé par les Vénitiens. Il acquit de nouveaux droits à la reconnaissance de Ferdinand , en se déclarant pour lui au commencement des troubles de Bohême. U le délivra , un jour qu'il était entouré dan&son ca* binet de mécontens bohémiens qui voulaient lui arracher par des menaces la confirmation de leurs privilèges, mais qui, à l'arrivée de Wals-
( 3.7 ) leîn, se crurent environnes de troujpeS;^ et .tombèrent axix genoux de Tempereur en demandant grâce. Ferdinand, pour Tiécompense, donna à Wallstein beaucoup de terres confisquées sur les rebelles. Ces services d'une part et ces faveurs de de l'autre formèrent entre Wallstein et Ferdinand une liaison très étroite^ qui dura jusqu'à la destitution du premier.
(g) Tllly n'est que trop connu par sa cruauté , et par la prise et l'afFreux pillage de Magdebourg. On prétend qu'il avait été jésuite danssa jeu«nesse , qu'il ne but jamais de vin et ne connut jamais de femme. Il descendait d'une famille noble du pays de Liège. Il avait fait la guerre des Pays-Bas 9 et ensuite celle de Hongrie sous Rodolphe II. Entré au service de l'électeur de Bavière , il donna à l'armée bavaroise une organisation qui lui valut de grands succès. Il fut généralissime de la ligue catholique, et à la retraite de Wallstein , il le remplaça dans le commandement de l'armée impériale. Il combattit, avec une fortune divei-se , mais le plus souvent favorable, contre les généraux protestans, fut tour à tour vainqueur de Mansfeld et vaincu par lui , et enfin , ayant été complètement défait par Gustave sur le Lech , il mourut de ses blessures à Ingolstadt, le 16 avril i63a.
(h) Axel Oxenstiern, chancelier de Suède,
ramiet le confident de Gustave- Adolphe , avait été appelé par ce prince en Allemagne, à la fois comme guerrier et comme négociateur. Au commencement de l'expédition suédoise, il commanda en Prusse un corps de réserve fort' de dix mille hommes. Mais Gustave le chargea bient6t de traiter en son nom avec lès États protestâns. Il convoqua dans ce but une assemblée de ces États; elle allait s'ouvrir dans la ville d'Ulm , . lorsque là mort inattendue du héros de la Suède jeta Oxenstiem dans une situation très difficile. Simple chevalier dans son pays , il né pouvait guère se flatter que les princes des plus illustres maisons de l'Europe se laissassent diriger par un homme d'un rang si inférieur à celuîqu'ils occupaient. L'activité, l'adresse et la fermeté d'Oxen^ tiem surmontèrent tous les obstacles, et après cinq mois de travaux, de voyages et de négociations, il obtint des électeurs de Saxe et de Brandegourg, et de tous les princes confédérés , qa'iïs lui confieraient , presque sans réserve , la direction de la guerre. Il devint alors l'arbitre des destinées de l'Allemagne, dont il partageait les provinces entre les princes qui servaient sous les drapeaux de la Suède. Chacun de ces princes demanda et obtint de lui ce qui lui convenait du territoire allemand, à titre de fief de la couronne suédoise^ Oxenstiem , malgré l'intérêt qu'il avait
(5i9) à ne pas s'aliéner le cœur de ses allias , ne put toujours déguiser son mépris pour l'ayidîtë avec laquelle des souverains allemands sollicitaient d'un étranger quelques débris de. leur propre patrie, (c Qu'on enregistre dans nos annales, disait- » il un jour, pour en conserver réternelle mé- Il moire, qu'un prince de Tempire germanique » demanda une portion du sol germanique à un » gentilhomme suédois , «t qu'un gentilhomme » suédois accorda cette demande àun prince de }) l'empire germanique. »
(/) Ferdinand II professait pour les prêtres la vénération la plus profonde, a S'il m'arrivait ^ » disait -il souvent , de rencontrer en même » temps un ange et un religieux , le religieux il aurait mon premier hommage , et l'ange le » second. » Il devait h son éducation cette ma* nière de penser, qui , du reste , était celle de la plupart des princes de sa maison. Rodolphe U était de même sous la domination des jésuites. Ferdinand ayant perdu, €ès sa douaième an* née , son père , l'archiduc de Styrie , avait été mis , par sa mère , sous la tutèle de son onde p le duc de Bavière , qui l'avait fait élever par les jésuites , à l'université d'Ingolstadt. . Lorsqu'il prit en main le gouvernement des états pater**nels, il voulut aller en personne à Rome , de*mander à Clément VIII sa bénédiction^ et, en
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visitant Lorètte , il s^engagea , par un vota solennel envers la Vierge, à faire triompher le catholicisme au péril de son trône et de sa vie. Deux jésuites ,.dont les noms ont acquis dans l'histoire des malheurs d'Allemagne une triste célébrité, Lammerman et Weingàrtner , le gouyernaient despotiquement. Sa faiblesse pour eux était si notoire , qu'elle lui fut publiquement reprochée à la diète de Ratisbonne , même par les princes catholiques. Lorsque les insurgés de Bohème, sous la conduite du comte de Thourn, étaient sur le point de prendre Vienne , on trouva Ferdinand avec son confesseur , aux pieds d'iin crucifix ; et au milieu des succès du roi de Suède , tandis que la Bohème était envahie et l'Autriche menacée, cet empereur ordonnait des processions pour obtenir du ciel qu'il détournât ces malheurs. Mais si la superstition le rendait ainsi pusillanime dans les revers , elle le rendait, dans les succès > féroce et parjure.
Rodolphe II , menaeé par les états de fiohéme qui levaient des troupes contre lui , avait signé la lettre de majesté, par laquelle il accordait aux utraquistes (protestans dé Bohème) les mêmes droits qu'à l'église catholique. Il leur avait cédé l'université de Prague : il leur avait permis de se nommer un consistoire particulier , entièrement indépendant du siège archiépiscopal de la
YÎUe. Toutes les églises qulls possédaient leut ayaient été assurées. Les gentilhommes et les bourgeois avaient obtenu la faculté d'en bâtir de nouvelles. Les états avaient été autorisés à entretenir dix protecteurs ou défenseurs de la li-^ berté, investis du droil de lever des troupes. Mathias ^ successeur de Rodolphe , avait confirmé la lettre de majesté. Mais après la prise de Prague par Tilly^ Wallstein et Bucquoi^ la lettre de majesté fut remise en original aux généraux autrichiens par les états de Bohême , et Ferdinand , assis sur son trône , la coupa en morceaux avec des ciseaux^ et en brûla les fragmens.
. Après l'assassinat de Wallstein , ce prince , qui récompensa libéralement ses meurtriers , fit dire trois mille messes pour le repos de son âme.
ai
DE M. FOX ET DE M. PITT
Des pasaions impétueuses ; un grand amour et an grand besoin de sensations fortes; une. ambition ardente, mais généreuse; un patriotisme assea éclairé pour ne pas endure la pliilantfaropie; une sensibilité profondé et vraie; une fidélité à toute épreuve daiis l'amitié ; une constance dans les affections qui l'emportait sur les haines et sur les intérêts de parti; un mélange d^enfanœ et de supériorité rempli de charme; un esprit fin, pénétrant, quelquefidis ironique, mais que tempérait une bonté parfaite, et dont la puissance ne servait qu a combattre des doctrines funestes ou à seconder les mouvemens d'une noble indignation; une éloquence entraînante, mais souvent inquiète et précipitée, comme si d'innombrables idées assiégeaient l'orateur et le poussaient malgré lui ; un instinct admirable et rapide dans tout ce qui avait trait à la liberté ; le goût de tout ce qu'il y a d'élégant dans les arts et de beau dans la nature ; le don d'estimer l'espèce humaine et de n'éprouver la défiance que lorsque les faits l'avaient méritée : telles étaient
( ?a.5 ) les qualités qui plaçaient M. Fax au rang des plus grands et des meilleurs hommes dont l'Angleterre ait pu s'honorer.
Celles de M. Fitt étaient différentes : sa dialectique était puissante; sa doctrine pure et souvent élevée; son ambition immense, mais calme; toutes ses passions s'y étaient concentrées; au^ cune affection y aucun entraînement, aucun goût pour les arts, pour le plaisir, pour les femmes, ne Ten détournaient. Le bruit public prétend qu'il se permettait de temps à autre d'obscures et vulgaires jouissances ; mais il a fourni sa carrière sans ressentir une fois l'amour. On a dit, et je crois avec raison*, que, dans sa jeunesse, il se livrait avec ceux qu'il appelait ses amis, aux distractions que procuret^t en Angleterre les longues séances après les repas; mais son ivresse même était sage ; elle n'établissait aucune intimité entre, lui et ses convives, parce qu'aucune sympathie n'existait dans son âme entre eux et lui. Ayant d'arriyer aux {premières places , il avait, oomipe le font toujours tous les candidats pu ministère,, professé, les principes de la liberté. Mais si l'otij compiure.les c^cQurs qu'il a prononcés à ce sujet (ils sont à la véjTÎtié.en très petit nombre, puifr^ qu'il a étéi ministre. d vipgt*trois ans) avec ceux qu'il aconsfuqrés^y pendant le res^e, ^& s^r carrière.; a favoriser l'accroi^ment du g^uv^oj!^,^ çxk ,Yoit
( 324 ) que la défense du peuple n'^it pas un terrain . propre au développement de ses facultés. Elles
brillaient surtout quand il s'agissait de déclamer contre la cause populaire. L'autorité était son atmosphère^ comme la liberté celle de M, Fox.
Cependant , je ne le nierai point , il y a beaucoup de discours de M. Fitt qui sont parfaitement constitutionnels. Une constitution représentative a cet avantage, quelle fait entrer les idées des droits et des garanties dans Fesprit de tous ceux qui aspirent à prendre part au gouvernement, et, à foi'ce de répéter pour leur intérêt des maximes de cette espèce, ils se persuadent enfin quils y croient. Mais la manière^ dont ces deux hommes ' célèbres considéraient la constitution anglaise n'était point la même. M. Fox y voyait un noble espoir de perfectionnement pour toutes les classes de l'espèce huniaine, M. Pitt, un moyen de puissance régulière et de stabilité pour l'oligarchie.
J'ai parlé de la constance de M. Fox dans ses
affections, et les Anglais sont encore émus quand ils se rappellent les larmes versées par lui. en plein parlement lors de sa rupture avec M;. Buîr^e. Je ne sais si M. fitt a jamais pleuré ; mais^ assurément ce n'a jamais été sur de vieilles amitiés brisées. M. Fofx a eu des àmî^; M. Pitt des associés , Ou plûtôt'des subàftdrhbs:
( 5a5 ) Lé ministère de M: Pitt a été, en 1 789/probablemenl une grande calainité pour l'Europe. Je ne sais quel auteur a dit que l'âme avait encore ]dus d'esprit que l'esprit tout seul. Un ministre plus cosmopolite et moins anglaisque M. Pittaurait vu, dans le grand mouvement imprimé à la France, une époque' qui pouvait devenir lieureuse pour rbumanité. M. Pitt n'y aperçut qu'une crise qui affaiblissait la nation rivale de l'Âugleterre. Il voulut accroître Le mal au lieu de seconder le bien. Il réussit à plonger la France dans un épouvantable chaos; mais la destinée est équitable : la France -est sortie de ce désordre, et l'Angleterre a été quelque temps sur le point d'y entrer. Je ne veux point iciy comme desécrivains exagérés.et trop soupçonneux, accuser M. Pitt d'avoir soudoyé toutes les Jborreurs de la démagogie sanguinaire de 1795. Il y a des crises durant lesqucfUes les factions •ipi'oBt pas besoin d'être séduites. pour être folles. Laa tCNrts de M. Pitt remontent plus haut. C'est en lydçi et en 1790 qu'il combattit, par tous les moyens, secrets qui étaient entre ses mains, les efiEoffts de M. Necker pour apaiser la France; et je tieiis de ce dernier, qu'entre autres obslacles à 'taules les maures qui. pouvaient rétablir le calme ^ au succès des approvisionnemens , par exemi^e, durant le teirible hiver de 17899 il jrenooDlBa souvent l'influence anglaise. «
M. Fox y on n'en peut Coûter y aurait agi bien différemment. Il eût favorisé la tendance amicale qui se développait alors entre les deux nations ; il eût offert aux Français agités ^ touir- Bientés par les fléaux des saisons , par ceux des divisions intestines et par des intrigues étrangères^ une noble et loyale alliande. Au liei) d'esciter les souvéfaiâs de l'Europe k lever rétendard contre un peuple qui voulait resfpecter Tindépen-* dancé de ses voisins, sous la seule condition que la sienne serait respectée, il eût employé rinflueoce du cabinet de Sqint-James à faire sentir à ia première coalition qu'il ne fallait pas irriter vingt-Kîinq millions d'hommes enthousiastes de la liberté; et par cette conduite , il eût vraisemblablement ^uvé Louis XVI et les miiliers de victimes qui l'ont précédé et qui l'ont suivi. • A la vérité , ^Angleterre n'eût pas , durant vingt an^, exercé aumémepoint lé monopole du -coaimerce; elle n^atirâit pas été Tunique puissance •maritime de l'Europe; mais aussi elle n'aurait pas vu à Stockport^ k Manchester, à Smitfafield, des rassembleméiis de soixante-dix mille mécontens; la constitution n'aurait pas été menacée; Tobéisfiiancé aux lois n'aurait pas été remise en proMeme; d msensésdemagogues n'auraient pas cm marcber k la liberté par l'anarchie» et à la justice par l'assassinat , tristes résultats d'un insolent triomphe.
( 5^ ) Itf ^ Pilt e«t le fondateur dft YécoUfi politique qui doxpioç ^ctoellemeut en Angleterre. L'egoisroe, )i^ mépris des hommes et Tamonr de largent en sont )es mobiles. M. Fitt , néanmpin6> ^t^it peiv ^onnelleiqent £^u-dessus (les qoq^dérations inté'ressées; son intégrilé pécimi^ir^ ét^it reconnue. L^ médiocritd seule est ayidis^ et le talent qua-r yait M. Bkty et qui ne distingue aucun de ses élèves y le préservait des calculs sordjides* Mais il y a dans les ][iommes qui ont soif du poiivoir une sorte d'arrogance qui jGaijL qu'ils, ne sont pas f2t^ chés de voir leurs instrupeiis dirigés p^r des passiops moins nobles. Outre qu'Uf jouirent de ^ sentir siiip^neurs à ces inst|rujQaens ^ . il$ s'eia croient plus surs > parce qu'on regarda cqmme sa propriété vCe.que l'pn achète « . Durant ja.Jio^gue administration de M* Pitt^ leslitreç'se.spnt multiplié^, les sinécure$ se Mut aocruçs* Il ayait oublié au timon d^s ^flaires ce qu'ii avait dit lors de son entrée au parlenotent» . « Messieurs j disait*il/lçs ministres 4e vraienjt D. ;^]a moiris donner au peuple la cpusolaf jpi^. d^ ». Yoirque.le souve/ain prjçnd part à se^ çpufr ^ «frances.^ c^t offre lui -^mêm.e l'exemple honor ?r,J^\A^ diVi^e s^ge éc.o|iomie, dans un n^oment ^..^i.pri^ique;. ils devraient consulter la gloire et 4>, l'honneur de l^ur naître , et le relever encore^ #) «^'il est possible 9 dans rqpinion de ses sujets ,
( 5a8 ) » en lai faisant le mérite de retrancher ce qui » appartient à la magnificence , pour ne conser- » ver que ce qui est nécessaire an besoin. An
» lien d'attendre les demandes d'un peuple ac^ » câblé, ils devraient accrottre sa popularité par » un abandon volontaire de revenus superflus. » Si les ministres n'ont pas fuit leur devoir, ce ^ n'est pas une raison pour que cette chambre ) ne fasse pas le sien. Actifs en tout oe qui cona cerne IHntérét de leurs repr^ntans, les mem- » bres de cette chambre saisiront tous les moyens » raisonnables qui se pr&enteront d'eux-mêmes ; » et certes, nul n'est plus positif et plus flatteur » que celui de l'économie. Leur caractère leur }} impose le devoir de suivre ce principe jus- » qu'au pied du trône même, en conseillant » k la couronne d'abandonner une ostentation » inutile, afin de conserver le pouvoir néces- » saire ; de diminuer un peu de sa pompe royale, » afin d'assurer d'autant le respect qui lui est » dû ; de restreindre enfin sa grandeur ezté- » rieure , pour augmenter encore sa dignité per- >) sdnnelle .... Ce n'^t pas déroger à la gran- » deur royale que d'écouter avec intérêt les » plaintes du peuple^ Parler de la tutelle de » cette chambre serait peut-être employer une » expression trop forte ; mais avouer sa curatelle » ne peut oflenser un roi coastitutionnel. Ladi*^
>i minutiori de ses dépensés sapérflues n'attaque )» pas la royauté; «t loin que sa magnificence I) et sa grandeur puissent élre atteintes par une » sage économie, dans un temps aussi critique^ ji son existence semble , au contraire , prendre » une 'force plus réelle par la réduction des dé- » penses. . • • La liste civile a été accordée à Sa » Majesté par le parlement, pour tout autre » motif que pour son usage personnel. Elle a été >i allouée afin de soutenir le pomroiret la dignilé n de Tempire, afin de maiatetrrr sa grandeur, » âfiade payer les juges et les. ministres étrm- » gers; enfin pour entretenir la splendeutr et lé M re^ct dos au gonvernemeot , par TentiMieti » des grand^ofiièiers de la couronne, propor^ » tionnellement à F<^|mlence du peuple» » :
Ainsi parlait M. Pitt, dans sa vingt-^ukièmè année, sur les bancs de 4'oppositk>il^ contre lôrd JVorth • Il serait curieux de rstpprocber ces paroles du gouvernement de M; £ftt,"niinistrei M. Fox a laissé des traces^inefiacaUes dans 4oàs lés ocaon des ainis dé la liberté 'eli 4dgletëfre; M. Pitt a laissé une secte d'adorateurs qui 'célébraient en* icore aon machiavélisme idaus^ le mNrakent où TAtigleterre en porttfil la peine. Sir -& Romilly', sir JameS'Madiintiishf M> Bcnkiét/rM. Tierney; sont les disciples deM.Foar. Lé&élèvefrde^MiFîH sont aieèz .cMiihustsaBs:(giê je les novnnte»'
Deax circoQstanGes étaUî«8eiit eotce M. Vo% ei If* Pitt une ressemblance apparente. Totis deux ont réddmë là réforme parlementaire; maiçil vaut la peine de comparer leujrs dîsconrs sur cette amélioration* Quelle chaleiirt quel eatrainement» quelle sincérité dans l'un I Quel saog-froid, quelle éléjipnce con^Mssée^ quelle absence d'àme dans Tatitre! L'un va jusquaû fond, Tautre reste à là 'Surface; lun veut des téalîtést l'autre s'al^ lâche aulc fonmes; l'un veut que le pe»ple soit ymîAieut plus libre ^ 1 autre .que l'^^archie soit «ieux déguisée» Tons éeux bat échoué dans leurs tentatii^es sinoèrasou apparente;; mais il. est probal^e. qne M. Fox: a géosi de sa dé«fittte, et queîM^ Pitt :sfen:est réjoui. L avenir décidera lequel jugeait tziieux de la aîtuatioo de 4'Angletérre*
* Un secondi ^rapport 60US lequeV M^ Plu et M^ Fox se j^ebsemblentV c'eAi qu'ik sont morf^ loifedèux dàaisla vie- privéb; B^aia il y a entre euac mtté diflerence , -que les ministres qni ondt reni^^laeé AL Fox:étaieat..ses edirérsàiires. tt a pu* comme membre (^ lai chambre des communes* rendre, toujoufi à sou pays le^ setriee important d une! opposition, GonstîtmlioM^Ue , et sa mémoire, n^est. pdint «ësptmsable des j&utes de ses VitlceMeilrs ; /tandis que ^toua ' les i ministres qm ont eu le. tponvmr* depuis M.. Fiât 9 .fonoin k
son école, ou d'après ses traditions, et empreints de son esprit, ont agi suivant ses maximes, et que la responsabilité de tous leurs actes retombe sur lui*
( 5Sa )
DE LA RÉVOLUTION ANGLAISE
DE 1640 k 1688.
La révolution anglaise , dam le dix-septième siècle p avait pour premier but 1 etablissemeut de la liberté religieuse; mais comme toutes les libertés se tiennent, le besoin des garanties politiques se fit bientôt sentir. Si la Êiraille qui régnait alors en Angleterre eût assuré à la nation la jouissance de ces deux libertés, la révolution n'aurait pas eu lieu ; mais le principe du droit divin, c'est-à-dire l'oubli et la violation de tous les droits du peuple , ayant été professés en théorie par Jacques I*', et essayés en pratique par son successeur, une révolution devint inévitable.
Qu'arriva t-il ? qu'une fois commencée, la révolution ne s'arrêta point au gré de ses auteurs. Elle ne se borna pas à détruire ce dont la destruction était désirée, ni à établir ce dont l'établissement était considéré comme nécessaire : elle s'étendit beaucoup plus loin , elle renversa la royauté, que personne dans l'origine n'avait songé à renverser.
Ainsi donc jusque là ce fut la royauté qui causa
sa propre destruction , par nne alliance , tantôt clandestine y tantôt manifeste, avec un système d^oppression religieuse et politique donVlesÂn^ glais voulaient être délivrés. La révolution fut l'ouvrage de la royauté imprudente et aveugle.
Ceci n'excuse ni ks crimes ni les ex<!ès révo«> lutionnaires ; . c'est Ténoncé d^un fait et d'une cause, et nullement une apologie. Charles V' avait suivi une route déplorable qui ne pouvait que le conduire à sa perte ; maïs sa mort ,n'ei^ fut pas moins un grand attentat; seulement il dé-i pendait de lui d'empêcher que cet attentat ne fût commis. Ses erreurs de lôaS amenèrent Thorrible catastrophe de 1 649*
Poursuivons. En anéantissant la royauté, la révolution anglaisé avait dépasse son premier but. Quand une révolution dépasse son but, l'opinion s'étonne , s'arrête et finit par retirer à la révolution son appui. Alors il faut que la révo* lutiop en cherche autre part. Or, comme tous les appuis qui ne puisent pas leur force dans l'opi^ nion sont bientàt attaqués par l'opinion même, il arrive nécessairement que la cause de la révolution cesse bientôt aussi d'être celle de laUberté, et il feut alors que la révolution' oit recocus à la tyrannie. .
En effet, nous voyons que^ même avant la mort de . Charles t' > et préobémeitt: |>?roe ^ue
( S54 ) Fopinion De Toulait pas cette moit, toat^ dans les actes du parti qui se disait j^opalaipe, devint tjnrannlcpie. A Londres^ l'armëe fit Tiôlence au parlement; dans les provinces, des comités se formèrent pour stirveilier^ dénoncer^ arrêter, détenir les capaUers et les maUgnans* On séquestra, puis on vendit les biens; on incarcéra et quel*- ({uefois on massacra les personnes.
Ces npalignans et ces cavaliers étaient , pour la plupart, ceux qui avaient encouragé leur mal-^ heureux prince à résister aux besoins et aux reclamations encore fondées d'un peuple alors opprimé. Ils l'avaient enivré de leurs flatteries, étourdi de leurs protestations, trompé par des clémonstrations emj^atiques d'une force qu'ils n'avaient pas. Us lavaient entraîné à sa ruine,, et dans sa ruine ils trouvaient la leur.
Ceci , encore une fois , est un fait, et noa une excuse. Les comités révolutionnaires qui s'é» taient partagé les ptft>vincés d'Angleterre, les jugemens prévàtaux de ces coinitésy étaient des choses exécrables ; mais la pramèw source de ces diQtses exécrables était dans une opiniâtreté mal entendue, dans des prétentions absurdes, dans une obstination insensée à résistisr à œ.qai était juste. En résistant à ce qui était juirte, oii aVaôA pvodnitee qui tétait atwcei • .Aiiiti, jusqu'il présent, nOUs vqjbns ehacnn
puni de âef finîtes ^ puni beaucoup trop seràte^ ment , et par des hommes beaucoup plus cou-^ pables. A Dieu ne plaise que nous pensions à le contester ; maïs de mâme que Charles I*"' , plus prudent y eût échappe à spn soi*t funeste; de même les royalistes^ en n'égarant pas te roi maU heureux y en ne le poussant pas au-^delà des bornés de la modération^ en ne l'aveuglant pas sur les intérêts de son trône et de sa vie, au^ raient échappé ailx persécutions qui suivirent pour eux la mort de Charles I*'.
N6us continuons , et nous allons voir k même rétribution s'étendre avec la même sévérité sur des fautes d'un autre genre.
La révolution , étant devenue tyranuique , fiaiîsait peser sur les Anglais tous lès maux contré lesquels cette révolution avait, dans son principe, été dirigée. Ilétaitdair qu'après avoir dépassé soo but , elle allait contre ce but même ; elle devait donc finir par se détruire. La duperie des peuples n'est jamais longue z.qu^nd on les oppn'me, oïi a beau leur parler de liberté , ils ne tardent pas à s'apercevoir q«i'il y a despotisme, et ce despo* tisme^qui les insulte ne leur convient pas mieux que tout autre.
Un événement particulier suspendit le mout* v^nent rétrograde, qui dès lors était inévitâUew Cet événement lut l'apparition de; GroôiiwriL La
nature crée, par intervalles, des caractères devant lesquels le reste des hommes semble comme frappé de stupeur. Ces caractères sont toujours empreints du génie de leur époque; ils s'emparent de toutes les passions dominantes^ promettent à toutes de les satisfaire, tâchent, en les satisfaisant en effet jusqu'à un certain point, de les transformer en intérêts ; effraient ces intérêts les uns par les autres , et les tiennent tous enchaîna. 'Tel fut Cromwel, tel fut Bonaparte. Mais ces caractères extraordinaires ne changait pas ta mait:fae des choses; ils la suspendent, et quand ils disparaissent, les choses marchent comme auparavant.
La tyrannie révolutionnaire devait donc tomber à la mort de Cromvrel; elle s'écroula. Ce fut tellement un effet nécessaire de tout ce qui avait eu lieu sous cette tyrannie , qu'il serait impossible d'assigner à cette chute une cause immédiate* Toute la puissance était entre les mains des républicains. L'armée, dirigée par un comité d'officiers républicains, était dépositaire de toute la force intérieure , et aucune force étrangère n'avait l'intention ni la faculté d'intervenir. Dans le parlement , siégeaient encore un grand nombre des juges de Charles P'; tous les intérêts paraissaient réunis contre le prince dont on avait ûdt meurir le père. Mais on avait .^commis beau-
Mdp crinUflMléi^aii nom de U téptùAiqne; 9 fkf^ lak 4pie U IrépvUiifue eil porYât Jft peine. Tout Këclui&adBge de8tâbiKfë>qu'otf éùtd?tindéstrtko tîUè'^ s'éyaoomt oQSime un Mnge , ef Charles II mMAft sur kr ly&oe.
violoBce, cette de k loyamcé, celle de la rose. Il ae Tonlfat pas risquer son trène eà entrant dans la preonète} il#ie pnt serësoudre h snivre' la ieooBd0> parce qu'il détestait la liberté; il' clioisit la tfoisîètiie , et son cihoix détiidà ta cliate^ de 80a anecesseai* et de sa famille»
Comnie â gowrema yitigtHiinqf ans, oir |xMirvai% 4tioire <f«e eeckrâi fat ia moins conformé' ji sop iatéi^t personBel; mai^^ stlWei^tlte'diM^ les détails de Mui adunnicfmtioai at.dèsa nja in-*" térieure^ on le Terra toiurmeata. sbns^cèasè par les deux partis <|a'il, trompait; fa|iapdrt«iio< «des royalistes, qui ne lui say^eaf:awn]iD,g^d»taié« rer leur audace, parce ^q^'i^lttd4|^^9riw4nntîoùs; etfrajré des complq^ «qu'il ,9tti?i^9^ répablicains; se défîant des.Jiommes saffes qui se défiaient de lui ; brouillé avec son frère, ,qi^'il toi obligé de reléguer bors de l^Angle terre) mendiànf ]es secours pécuniaires d'un roi desp^tupie qui Tencourageait comme un apprenti despote , mais qui le traitait avec dédain, Comme ayant Yaadtt' son* pays* b ^étranger; enfin, pousse msd-
gré ses craintes versla^coatite-réyalttlion dont il désirait raccomplissemeat et rédotttait les oonséquences,. et mourant cou vert do. saag ^'Essex , de Russe! ?t de Sidiiey. Certes > une tdle carrière est une triste indemnité po.ar.le travail hontciix d'utte dis^înml^tioQ perpétuelle^ et noua pensons que Charles II n!aurait rien pordn à régner av^ bonne f^i. La bonne foi a sur les peuples une extrèoie puissance. L^ mort de Charles H le xnit àiFabri des. r^ulM^ts amers ^ (|ui acoom-» pago^nl: ^adiiplicité; ^ Son .frère mérita et recueillit ce tris^héritagi»; mais T^cpérience avait instruit^ jes Anglais. ((:;C'est.un grand maître » (.icij'eipprunte lés expressions d^n écrivain » , q^ t^itres . bieà sqpprécié cette époque ) , c^est M ôir.graBd.maltre qu une' loDgfie et cruelle ré^ A .urok^u. > Lorsque fe^ Anglais se soulevèrent M contre ' Charles I^'i/ Hi voulaient la liberté, M mâis^>% .ne la conip^naient pas plus que n GhsÉriés et Biickingham ne se rendaient compte » à'eux-mèines de leur despotisme et des resul- D tàts ^uHl pourrait amener. Les Anglùs^ en » rompant leurs chaînes, ne songèrent pas qu'ils » ne pouvaient se passer de frein, et, sem»- » blables aux esclaves de naissance qu'on aflran- » chirait tout à coup sans les avoir préparés k » un si grand changement de condition, ils cru-
(359) D refit* qu*étre libres c^ëtait ne plas<d[)ëir à per-« ji. sonne y et surfont n'avoir pins de roi.
n ils-s'apercnretit avec le temps et ji l'école da » nialhenr, qu'il n'est point de joug plus pesant M que celui qu'on reçoit de ses ^ux; que le n pafafàe en masse^e peut agir directement^ et M quHl lut suffit d'iiifluer; que le résultai direct » de Faction de tous est la destruction ; qu'it faut* » toujours en revenir à confier le pouvoir à tin » petit nombre; que c'est encore le petit nombre' n qui mène tout, lors même que le peuple en-^ » tier vote ou dâibère^ et qu*au vtoment oà il n se persuade que c'est lui qui dirige , il n'est reel«- I) lement que instrument deqtÉdqufes" hommes»
» Lorsque le peupfeanglais'eutstntt sa propK »i incapacité , il sentit aussi la nécessité • de sé^ il soumettre ^ 'et â^ soilmit ; iteaîs i) avâlh acqÀis » de r«q>érience; il avait appris à connaître te » iihettéi Hsâtaittjfu'blle né consistait pas à être jê affranchi de toufe y^béissàncè, nakis à nV>béit n qu!à dès'lois faites pour le bonheur de tous ; à ce n quei%oimmeue fût pas à la merd de l'homme; » à ce qu'il pût jouir tranquillement et en' >r. pleine sûreté de sa fortune et de son talent^ de M ses facultés locottiotives ^ inlellectueUes et so— » ciales. sous la seule- contfitibn de ne troubler » personne dans les mêmes jouissances.
M Ybilà la' souix^ de c^tte sorte d%stinct pu-
n Wiç, d'«xie part, contre l'eGfrit fë?iol«tian« M naireetl'anoieopeBOliatftfaïaMttlèTenieal^ct^ » de Taufre pari, eja faveur dfi aysteme dès gan raoties. »
Kul hoqaine éclaire ne saurait ^ ee tntxakiitp méç0un9iiK ks kecoas de tout gf qre ^m ces trois rè|^es de Fbktoîpe d'Angleterre présentent à touB les pf9^ple^«
Cette histoire dit aux prinoea^. au nom de Churles I*' : Q)|ayid la saison pnblîqne deflMnde uiie chosep n^l vous y refuses^ pa»; n attendes paa cp'îl soit tfiOjf :taTd. Si vpns lattes par larbitmxre et'ii»t^Ç'.^i<iki^j> la colère remplacera la niispnf. Quaqfl ;VHS ^oiidvea feir» le bien, il ne sera pl^ tfmpsf v;ousra)ii«0|i|srdurÊtatet tous-
, S:^« îesvj. ^M^ m «omr.de Charles II ; Sogrea ]yi^\j^^t$ff^^% ^cèr^Sh f^ 4^fùxMé est iMl v)étÎM.péail^lfdi.^g^, ^'Jiier rapporte, pas ce <y)fik. tfàtif^ l^^ 4H^fl^ «914 cUirwjanles; on ii9> tes t^?qmpa pluf ;, elles cenq^renneot ca qu^on iMiJ€mr.4ît} pRs^,siM2S.eû quoo.lenr dilj elles tient du^mensc^^ eli ^ otendleiit , le : sileiicâ«
Elle, leur 4^^ f :9|i) umo da Jao(|des IL j Ninia* ginea pas quet y<^ êtes fçifs^ parce queues flattettraexAravaganS'Vçnis le^dipeat» Tant que voiis o*ayez pas tenu eu main le pouvoir, ils vous ont garanti le sjnrcès de l'usage que vous en Striez.
Ik ^nt oondnmaé les mëtmgemtns , inculpe fes ten^porfsatiofis , dëckinié contre ce qu*Hi nom-r Mttleot 'punUaiuimté et fetblesse. ils pariaient bien 4 leur aise ^ parce que le moment de la crise dtait «aeore loin. Ce moment est venu; la vio* lenoe a ddj^yë ses ImnnièreSy et Jacques 11^ monté snr le trône en 1 685, en est tombé en i688.
U fut tout étonné, Jacques U, de voir que pas une épée ne fut tirée pour sa défense ; que Louis XIY , qui lavait encouragé, abandonna sa cause; que, parmi ses courtisans, ceux qui l'avaient le plus excité à la tyrannie se déclarèrent pour son expulsion. Sunderland, changeant deux foi» de religion eu six mois, vendu à la France ,. vendu à Jacques II , vendu à Guillaume , est le type de ces courtisans^
L'histoire crie aux princes : Prenez-^y garde : il y a autour de vous plus d'un Sunderland.
Mais cette même histoire, institutrice sévère et impartiale dans tous les sens , crie aussi aux peuples : Si vous, dépasse» le but primitif que vous vous proposiez dans vos réclamations légitimes, vous serez entraînés dans une route se-' mée d abîmes que vous ne prévoyez pas. Si vous êtes injustes, inhumains, féroces, votre iniquité, votre barbarie, retomberont sur vous. Si vous tuez vos rois , vous aurez des tyrans , vous reculerez devant votre ouvrage ; vous désespérerez
( 54a ) de Tons^méme ; vous dësavoneres vos principes , parce qae vous rougirez de vos actions. Âpr» vous être A>uillés par des crimes , vous vous consumerez en serviles expiations; et succombant de lassitude pour avoir voulu Fanarchie, vous vous déclarerez y par un nouveau blasphème, in* dignes de la liberté.
RELATIVEMENT AU SALUT ET A LA LIBERTÉ
Pluftiems foi^ , durant notre longue et orageuse reyoIutiôQ^ on a professe une doctrine qui a^ dans mon opinion > beaucoup d'importance et qui ne me parait ni Triiîe. ni sans danger. Je Tarais réfutée il j a trente ans. Des écri^aibs distingués la reproduisent : je veux Texamitier de nouveau^
Cette doctrihe eonsii^te à établir que les rigueurs illégales qui ont souillé quelques époques de nos troubles civils ont servi la liberté au lieu de lui nuire;* que, dans l'état où se trouvait la France , il fallait que l'État périt ou que lé gou-^ vememetft devint un gouvernement de sang; que la terreur qu'il inspira était nécessaire" pour forcer l'obéissance au dédans et la discipline ' an dehors; que cette terreur passa des armées fran-' çaises aux armées • ennemiesf qu'elle gagna les souverains étrûigers^ et nous valut j avec la
moitié de l'Europe, des traités honorables; qoe pour ne pas succomber ^à ^a violence des moyens employés contre elle, la liberté devait recourir à des moyens plus violens epcore.
Je suis loin de reprocher aux auteurs de ce système les conséquences qu'il me parait avoir. La plus simple expérience de^ homme^^^^ I^ 19anière dont les idées se combinent dans l(^rs tètes , nous apprend que les conséquences qui nous sem* Uent résulter évidemment d'un principe sont sou-^ v^nt aiéqiwiWBCsparaeifdiis zélés partisans. Une légère 4iffiBrenoe dans Fun* des chaînons du sjs^ Am^p dans le sens d'tine expression , dans une idé^ intermédiaire, peut mener à nne série de raisi^nnemeos et à des conclusions directement i^po^ées. Rien de plus injuste qoe de faire re^ tomber éur un écrivain Todieux ou Tabsurdité de pn^tendues conséqisences qu'il n'a pas tkéea de 8$$ priacipes et que nous en tivons sans 00a %vea: il faut les développer, pourqu^il les eompare à oeUes qu'il en tire ; mais pe n'est jaeaata que par une injustice coupable que ce dévtlop-* pement pent dégénérer en accusation. -
Je cpoimeiice donc par déclarer, hautement que je ne soupçonne point l'intention des défenseurs du «y^tème q^am j'ai exposé; mais ce qui o^a pas été leur but seiait le résohat positif de leur système , qui me parait cent fois plus funeste que '
ks tgaremens WplusdqploraUM d'oneiniikitiKie mmof^ et furieuse. Cette multitude , on la icom* prime^ on la replaise eemsle jovg des lois ; mais le ejrelèaie qui régularise des excès, qn letir donne uae apparence j» je ne dirai pas de légalité /tuais dVmire et de symétrie , est d'un danger perma<-> neat et incaleulable. Il tend à éUoair les plus sages ^ i penrertir les plus humains. L'établisse* nentd'nn régime tel que celui qui a souillé nos atmalesen 1793 et en 1794 aurait fait sortir du milieu de la nation la plus douce des monstres comme nous en avons vu. I/institution de tribu*namc saiM nègles, sans formes, sans défenseurs , anrait créé des juges bourreaux parmi les peuj^des las moins féroces. U est un degré d'arbitraire qui suffit pour renverser les tètes , corrompre les CQBors, dinaturertoufteslesaffiBCtions. Les hommes on lea corps, revêtus de pouvoirs sans bornes, deriennent ivres de ces pouvoirs. II ne faut ja* ■mis siiffXMer quç, dans aucune circonstance, une puissance illimitée puisse être admissible , et dans la réalité , une telle puissance n'est jamais néœssam.
Le régime affreux qu'on a nommé la terreur n'a point contribué an saint de Ja France ; la France a été sauvée malgré ce régime* Il a créé ^ la plupart des obstacles dont on lui atti*ibue le renversement; ceux qu'il n'a pas créés auraient
été BormoiitëB d'une manière pWft ùtéie et plat «lorable par un gouvernement juste. Telles sont les irârités que je veux démontrer.
Cette démonstration n'est point superflue. Nous ne manquons point d'hommes qui , aujourd'hui encore^ admirent, sinon le but, au moins lener**
gie de Robespierre et de Mara,t. Us voudraient que la monarchie^ s'emparant d'une énergie semblable , frappât comme eux ceux ' qu'elle ' soupçonne. ProjivoKis donc à la monarchie que la terreur n'a pas servi, mais pelrdu le gouVerneoient républicain.
Lorsqu'on veut £aire son apologie, on tombe dans un abus de mots ; on confond la terreur airec les mesures qui ont existé à côté de la terreur. OjU ue considère pas que, dans les gouvecnemeos les plus tyranniques, il jr a une partie' légale, répressive et coercitive,, qui feur est comumne avec les gouvememens les plus équitables, par une raison bien simple, c'est que cette partie est la base de l'existence de tout gouvernement. .
Ainsi l'on dit que ce fut la terreur qui fit marcher les Français aux frontières , qui rétablit la discipline dans les armées, qui frappa d'épouvante ceux qui conspiraient , qui réduisit à l'impuissance toutes les factions.
Tout cela est faux. Les hommes qui opérèrent toutes ces choses furent en effet lesmèmesbommes
( 347 ) qui fiduâeiitpetec la lerrear sur la Fitoice} mak oe ne fut point par la teireur qu'ils les opérèrent* Il y eut y dans Texercice de. leur autorité, deux parties, la- partie gouvernante, et la partie atroce» Cést k lune qu'il faut attribuer leurs succès , à Faulrt leurs dévastations et leurs crimes. '
Comme en même temps qu'ib opprimaient et dévastaient > le pays, il leur fallait, pour leur existence, gouverner, la terreur et le gouvernement, coexistèrent , et de là la méprise -qui fit prendre le gouvernement pour la terreur, et la terreur pour le gouvernement.
. Que si Ton dit que l'une aida l'autre, et que Teffroi qu'inspira l'autorité, par sa partie atroce, redoubla la soumission à sa partie légitime, on dit . une chose . évidente . et commune; mais il n'en résulte pas que ce redoublement d'effroi f&t nécessaire , et que le gouvernement n'eût pas en par la justice les moyens sufBsans pour forcer l'obéissanee.
Sans doute, lorsqu'un juge condamne à la fois un innocent. et un coupable, la terreur. s!empare de tons les coupables commede tous les mnocens ; maïs la punition du coupable aurait rempli de ce but tout ce cpii était nécessaire. Les coupables auraient . également tremblé, quand le crime seul eût été frappé*. Lorsqu'on voit h la fois une atrocité et une justice, il faut se garder de faire
de^es dmuL ckosw «ut mûttstrnosx eMenfak. H ne £rat pas sor cette ceafiiaion dëfJordble ae bâtir an systime dludâffiârenoe sur les xDojens i il ne £at^t pas attribuer sans discernement tons les eflats à tentes les causes^ et prodiguer au ha-» sard son admiration à ce qm est atroee et k ce ^oi est lég»L
SéfmNms dooe^ dans lliîatoine dé r^oque ré-* Tolattomaire > es qui appartient au gsuTeroe-» meut et les mesunes qu'il ent droit de prendre d'arec les cntnes qu'il a commis et qull nTavait pas le droit de commettre.
Le gpwrememeat ( je ne le considère pas ici sens le rapport de sch» ongine , mais simplemeul eis sa qualité de gouyemement ) avait le droit d'envoyer les eifcoyens repousser les eoaemis» Ce droit àppertieut à tous les gonrememeas 9 ils l'ont dans les pays monarchiques et dans les pays républicains; ils l'oot en Suisse ^ âUssi bien qu'en Russie ; et comme la gravité d'un dâtt ri^ snhe des conséquences qu'il peut avoir , le gouvernement avait encore le droit d'attacber la peine la plus sévère au refus de partir ponr les armées^ à la désertion^ k la fuite des soldelB« Mais ce n'est pas Ui ce que firent les hommes qui ae vantaient d'organiser la tenreur. 'ils dé cimèrent des wnsées obéissantes et eouragenses; ils abolirent^outes les formes de jugema» -, même
(549) miliiajn^; ik itev&tirentkur» irtttrunwiifl depoo^ voies Ultoiitéft; ils remirait le Mrl deà iiidivid«t 411 QBjfiÀM f et le sort de la guerre à le fiisnésieu Ces horreurs ne servirent de rien m la répaliUf«e«^ LoM Blême que des ptocensols n'eussent pas. lait pem* des millier» d^inneoetis k rarmée du Rhiii^ l'armée eàt^elle imÂtfs bien combatta? Ne ûé^ trissMis pas- nés irioniphes dans leur soènrè^ et aoiigeons qu'on ne peni attribuer ni k des Airaors ^^ocooB^hdre, ni k des «d»fimd. pemlane«i k. victoires d'Aecole et.de RÎToèî .
. Le ^uTefn^Bient avait le droit de acruler aa^ Tèrenient k>eoiidiiite de ses gëtiéniix^ videiicwB oa. Vainctis> et de- faive jugea suis indnigamsrt lea-tvaltMi oubliés lâdias. Afatiales dëeedivini If^ «^èreaè à des boéneauz: eeixx ipi'ils hsMÊoietàbmt aiM|içûtiBaient} ik yericteatle s^ng-de guenâam inn^rochaÙea/ Ges menrtrèsi n'étaient d'aïknme Mtessité^ pussqa'il faut esaminer la néœséité dès menant*
. . Xiai goisvenieilienfe avait le droit dé anrveillar^ db pdwnMLVf e^ de traduire detaatles tirilkmai»x^ ceux «fui eohs^éient ; mais .des tribmmax saajl fi»irilies^ aans appel» aswssinèaent sans jagamadS soixante victimes par jour.
04 ar prétendu que ces ateociféa »'ëuiiêait pas saW'Awl^elqinelaBMrtabacbQisissÉntpas^ tdnt tremblait* Ouï ^ lonfc tnimblait sans éonle ; mais
il eàt nffi que les coupables trêmbktssent , et le supjrfiee de vieillards oetogénaireB , et d'accusés non îutèrrôgës, ne pouyait être 'nécessaire pour effrayer les conspirateurs.
Le gôuyemement ayait ledrojt de réprimer ceux des ministres de la religion qui , ne se renfermant point dans leurs fonctions spiritueUes, troublaient l'État par des suggestions fitctieuses. Mais la terreur proscrivit , assassina ', voulut anéantir tous les prêtres. Elle créa de nouveam une classe pour la massacrer ; et^ tahdis que la justice eût âpaaaé la superstition et- enlevé au fino«Uame 1^ prétextes dont il se comwait > la tenr^w, en poursuivit, ea«>mb.tUu>t p» liajustioé >et la druauté cette superstition et ce Aluh» tisme f mi fit des objets saeiéB aux yeux de quelques- ui|s > respeetâUes aux jeux étutÊt grand nodibre> intéresBans/aux yeux de toms.
Je ne pousserai pas plus loin cet -«(xamen de» effets de la terreur ; j'en conclus qu'eUe^n^a fiât qufi du vul, et qu'elle n'a produit aacun bîén« Accolé d'èUe a existé ce qui était 'indispensaUe a* t^nt gouvernement^ mais ce' qui aurait existé sans* elle f et ce qu'elle a corrompu et empoisonné en s y mêlant.
Ce qui trompe sur ses effets , c^est qtt't>n lui a fait un mérite dû dévouement de nos citoyens et* de nos gueiriers. Tandis que des i^rans dévas-
taieni leur fntrie , ils persistaient à la servir et à mourir pour elle. Menacés de Tassassinat ^ ils R'ek warchoient pas moins à la vietoire.
Ce qui trompe encore^ cest quon admire la terreur d'avoir renverse lesobstades qa'elleHûê.me avait créés; mais ce dont on ladmire, on àùr yrait len accuser..
En effet 9 le crime nécessite le crime. La féro* cîtc du comité de salut public ayant soulevé tousL les esprits , tous s'égarèrent dans ce soulèvement^ et la terreur fut nécessaire pour les comprimer; mais avec la justice , le soulèvement n'eût pas* existé; et l'on n'eut pas eu besoin , pour prévenir de grands dangers, de recourir à d'affreux re*raèdes.
C'est k cet horrible abus de la force qu'il faut attribuer encore aujourd'hui la répugnance ' dé quelques hommes honnêtes pour tous les principes qui ne conduisent pas au repos et au silence sous le despoti^e. La frénésie de 1794 ^ £^>t abjurer, par des esprits faibles, Içs lumières de 1789.
Ce régime abominable n'a point , comme on l'a dit , préparé le peuple à la liberté, il l'a préparé Il subir un joug quelconque : il a courbé les tfttes, mais en dégmdant les esprits, en flétrissant les cœurs : il a servi pendant sa durée , les amis de l'anarchie , et son souvenir sert main^
tenant les anns de Tesdevâge et df l'i^iliase ment de l'espèce humaine.^
Et disons ici une vérité sans trandn les Id<«terpretatM» nalreUlantes* Les Téritidiles r4pa^ Micains ne fiarent ni les fondateurs m les instsit-» mens de ce régime ; ils k combiatlirent^ an «oment où ils le virent s'élever. Ils appelèrent k leur secours tous ceux que des moli& pressans, Imtérét de leur fortune ^ de leur repos, de leur vie , auraient dû engager à se réunir à eux» D absnrdes ressentinlens , un timide égoisme , un désir stttptde d*âtre vengé de ses vainqueurs , même par ses assassins , empéchèrentcette réunion. Les républicains furent abandonnés^ ik succombe* rent, ennemis de Robespierre , et non ses com* plices^ martyrs de Tordre social, non ses destmctç^rs. La terreur commença par leur défaite , et s affermit sur leurs tombeaux.
P. S. Plusieurs de ces reflexions furent publiées en 1797* Je ne lesaui^is pas reproduites, je n'aurais pas rappelé de tristes souvenirs , si je n'avais pensé qu'il importait à la France, quelles que soient désormais seâ destinées , de ne pas voir confondre ce qui est digne d'admiration et ce <fa\ n^est digne que dTiorretir. Justifier te réginle de 1795 , peindre des: forfaits et dii délire comme une né^ cessité qui pèse sur -les peujdds, tontes les fois qu'ils essaient d'être Ubres p c'est Buire à une
cause sacrée y plus que ne lui nuiraient les attaques de ses ennemis les plus déclarés. C'est ainsi qu'on frappe de réprobation , aux yeux du vulgaire , toutes les idées qu'embrassaient autrefois avec enthousiasme les âmes généreuses, etqu'a* doptaient , par imitation , les âmes communes ; et certes , les évènemens ont suffisamment corroboré , depuis trente années , toutes mes assertions et toutes mes craintes. Lisez les séances de la Convention, Au 3i mai au g thermidor, le Moniteur de a 800 à 1812 , vous verrez que les hommes qui avaient demandé du sang ont brigué des chaînes.
Séparez donc soigneusement les époques et les actes ; flétrissez ce qui est éternellement cou*-^ pable ; ne recourez pas & une métaphysique abs-^ traite et subtile pour prêter à des attentats l'excuse d'une fatalité irrésistible qui n'existe pas ; n'ôtez pas à vos jugemens toute autorité , à vos hommages toute valeur.
XVJ
DES CAUSES HUMAIKES
QUI OVT COUCOURU
A L'ÉTABLISSEMEKT DU CHRISTIANISME.
Bieti avant notre ère, 1« poljrthéisme était parvenu à son point le plus ha»t de perfecUoii relative ; niais la perfection relative est passagère^ comme tout ce qui tient de notre nature. Imparfait dans Eschyle, parfait dans Sophocle, le polythéisme déclina au même instant, puisque les germes de sa décadence s*aperçoivent dans Euripide. Ces germes étaîeilt nombreux.
Les dieux s'étaient multipliés jusqu'à l'înfïnî, par les personnifications et les allégories. De là, une confusion étrange dans les doctrines , les fables et les pratiques.
Une disproportion toujours croissante entre les dogmes du polythéisme et l'état des lumières s'était introduite.
Les progrès des connaissances physiques, découvrant à l'homme les causes naturelles des évènemens qu'il considérait jadis comme miraculeux , avaient ébranlé les traditions religieuses.
La lutte inévitable entre le pouvoir religieux
et le pouvoir politique avait produit un effet fâcheux sur Topinion des profanes.
La philosophie, après avoir marché longtemps à côté du polythéisme, s'était tournée contre lui, parce qu'il avait voulu Topprîmer. Les opinions les plus discordantes s'étaient entassées dans la partie occulte de la religion , et les dépositaires de cette partie mystérieuse, orgueilleux comme on l'est toujours de posséder des secrets, les avaient laissé deviner au peuple. De toutes ces causes était résulté, pour la classe éclairée , un partage inégal entre des opinions philosophiques^ qui, toutes, étaient opposées au polythéisme ; et pour le peuple, une incrédulité brutale, aussi folle qu0 la plus folle superstition, puisque , ainsi que la superstition, elle n'était fondée sur aucun examen.
Cependant le sentiment religieux cherchait k se satisfaire. La raiflerie, en sapant la croyance, ne détruit pas le besoin de croire : elle en fait eu quelque sorte un besoin honteux de lui-même, mais qui n'en est que plus irritable et plus ardent , parce qu'en s'y livrant on le cache , et qu'on le satis&it ainsi incomplètement, à la hâte , avec trouble , sauf, si l'on est découvert , à se relever du ridicule, en se moquant de soi«méme. . A cette époque, l'état de l'espèce humaine est
des plus étranges « et cet état étrange devient bientôt letat le plus triste.
Le scepticisme a détruit toute conviction dans ses racines. La morale ^Ét ébranlée, moins encore par l'effet direct de Tincrédulité, que par le souvenir des traditions religieuses qui survivent à cette incrédulité. Ces traditions, dans les temps crédules, servaient d appui aux idées morales: l'appui s'écroulant, ces idées s'écroulent. Il n'est pas toujours sur que telle religion fasse du bien, pendant qu'on y croit; mais il est sur que toute religion fait du mal , quand on n'y croit pas.
L'univers , au moment de lapparition du christianisme, était dans cette position. Fatiguée de l'incrédulité dont elle s'était vantée, une portion de l'espèce humaine cherchait à remplacer la croyance perdue par l'adoption des religions étrangères; une autre y substituait les extravagances de la magie; une autre encore essayait de se rattacher à la religion tombée.
Cette dernière tentative est la seule qui nous irrtéresse, parce qu'elle fut la cause principale de la lutte que le christianisme eut à soutenir, et des obstacles qu'il eut à combattre. C'est donc de cette tentative que nous devons nous occuper exclus!* veraent*
- Lorsqu'il s'agit de revenir k une croyance dé«créditée, ceux mêmes qui désirent lui rendre
(357 ) de raulorité ou de la faveur ne sont pas d'accord sur ce qu'il est utile et possible d^en conserver ou d'eu rétablir.
En conséquence , immédiatement avant la chute définitive du polythéisme, nous vayons •es partisans se diviser, suivant leurs intérêts et leurs habitudes, entre deux routes très différentes y bien que promettant toutes deux de les conduire au même but. Les premiers voulaient qu'on retournât au. polythéisme, tel qu'il avait été professé dans les temps d'une piété docile , avant les doutes et les objections philosophiques. Transmis, disaient-ils, de génération en génération, antérieur à toutes les spéculations abstraites qui n'aboutissent qu'à de vagues conjectures, n'a-t-U pas, durant une longue suite. de siècles, assuré la pureté des mœurs, la tranquillité des états, le bonheur des peuples? Au lieu de s'abandonner aux tàtounemens des prétendus sages qui se démentent et se contredisent, ne vaut-il pas mieux que lliomme adopte, comnne règle de la vérité, les enseignemens de ses pères, et qu^il prenne pour guides ces hommes favori6és, illustres ancêtre^ de la race humaine , et .disci-> pies des dieux, dès l'origine du' monde (i)?-
Aucun des ouvrages qui contenaient ce système
(i) Voyez le discours de Cé:ilius, dans Afmiiteif 0tAix*
( 558 ) d'orthodoxie dans le polythâsme ne noos est parvenu, mais Flutarque ( 1 ) nous appreod , par un exemple, quelle était la logique de ses déféasenrs. Les incrédules d'alors avaient puisé ^es ol^ec— tiotis contre la divinité des oracles, dans le style souvent barbare de la pythie, à peu près comme les incrédules du dix-huitième siècle avaient cherché d^ ai^mens contre la Bible dans certaines expressions qui paraissent étranges. Le& polythéistes orthodoxes, loin de convenir que le style de la pythie fût barbare , répondaient qu'il ne semblait tel qu'à une génération indigne d'en sentir les beautés simples et primitives, et que ce n'était pas le langage des dieux qu'il fallait changer, mais les hommes qu'il fallait de nonvean rendre capables d'en appréder la sublimité.
Ainsi , loin de capituler avec l'incrédaVité sur les imperfections et la grossièreté supposée des notions précédentes, ils affirmaient que ces accusations n'étaient dictées que par la présomption de l'homme, tonjours ami de la nouveauté. Ne courbons point la religion , disaient-ils, sous des modifications arbitraires; faisons an contraire plier sous son joug les esprits rebelles que l'habitude d'un examen téméraire a corrompus
et qui prétendent sacrifier les traditions saintes à leurs vaines et fausses délicatesses.
Ce parti voulait qu'on brûlât les livres de €icéron { I ). Il repoussait les interprétations des philosophes j il prouvait , par des faits incontestables, que les mœurs avaient été d autant phis sévères , qu'on avait adopté avec une foi plus littérale les fables qu'une raison présomptueuse affectait de dédaigner; il répétait ce qu'avaient affirmé lés grands hommes des siècles passés , et il avait cet avantage, qu^il présentait quelque chose de fixe , tandis que ceux qui s^écartaient de la rigueur de l'orthodoxie n'offraient rien que de vague et d'indécis.
Ces efforts toutefois ne pouvaient obtenir aucun succès. L'homme ne reprend pas du respect pour ce qui a cessé de lui sembler respectable. Au fond de l'enthousiasme apparent pour l'ancien polythéisme, il n'y avait que dti calcul. A cette époque de sa décadence, on désirait y croire , parce que la misère du doute faisait regretter \^ jouissances d'une foi sincère ; comme à une époque antérieure , on s'était efforcé de le maintenir, parce qu'on regardait comme utile que d'autres y crussent. Mais sa faiblesse était trop dévoilée; les outrages qu'il avait subis»
(i) Ârnob. , j4dv, gent.
trop irréparables. Lorsque les croyances sont déchues , les souvenirs planent autour des autels qu'on veut entourer • d'une majesté qui s'est éclipsée. Si l'incrédulité n'est plus, une preuve de lumières, un sujet de gloire, eUe est devenue une habitude, et de même que dans ses oommencemens des réminiscences religieuses importunent les incrédules , des réminiscences incrédules importunent les hommes qui voudraient se £siire religieux.
Les défenseurs orthodoxes du polythéisme ne pouvaient donc obtenir aucun succès* Mais un autre parti se présentait , dont les espérances paraissaient plausibles et dont les concessions à lesprit du siècle devaient rendre la résistance de Topinion moins violente, en jetant sur Jes adversaires de la religion qu'ils défendaient l'odieux de l'obstination et de l'hostilîté.
Ce parti s'eflbrçait d'expliquer allégoriquement ou métaphysiquement les fables qui choquaient les convictions contemporaines j il les justiGait par un sçns mystérieux. La poésie d'une part, la philosophie de l'autre, lui fournissaient des moyens d'apologie ou d'explication , et rien n'est plus curieux que d'observer les effbrtç des hommes les plus ingénieux des second et troisième siècles de notre ère, pour combiner deux choses inconciliables, l'enthousiasme le plus
exalté dont ils sentaient le besoin dans la reconstraction d^une croyance ^ et Tabstraction la plus aride, dont leur philosophie leur avait fait une uécessite non moins impérieuse* Nous ne sau-* rions ici donner des exemples» ils nous jetteraient hors de notre sujet; mais tous ceux qui ont lu les Erméades de Plotin, ont du remarquer qu'il part de la supposition d'un premier principe dépourvu d'intelligence, de volonté, de toute qualité physique ou morale , pour arriver à un système grâce auquel il s'unit par l'extase quatre ibis par jour avec la Divinité.
Ces novateurs, polythéistes plutôt en apparence qu'en réalité, ne pouvaient donc réussir mieux que les polythéistes orthodoxes. Us composaient une religion de distinctions insaisissables et de notions incompatibles : et cette religion n'était susceptible d'acquérir ni la faveur de la popularité comme l'ancien polythéisme dans sa force, ni l'appui du raisonnement comme les doctrines philosophiques. L'état de l'opinion devait donc rester le même, et continuer à flotter entre l'incrédulité comme théorie, et la superstition comme pratique.
Il fallait un culte nouveau, plus jeune et plus fort , dont l'étendard n'eût point encore été profané ^ et qui, remplissant les âmes d'une exaltation réelle, étouffât les doutes au lieu de les
( 56. ) discuter, et trn>mphàt de« objections, en ne leur permettant pas de naître.
Ce culte ne pouvait titre que )e théisme. Il y a daus le sentiment religieux une tendance vers ruiitlé : si l'homme n'y airiye qu'après beaucoup de révolutions successives , c'est que les circonstances dans lesqnelles il se trouve troublent son sentiment et donnent à ses idées une direction différente. L'ignorance assigne à chaque effet de détail une cause à part ; l'égoïsme dirise la puissance divine pour la mettre plus à sa portée; le raisonnement fonde ses syllogismes sur les témoignages trompeurs des apparences extérieures.
Mais l'ignorance se dissipe, l'égoïsme s'éclaire, le raisonnement se perfectionne par l'expérience. Plus la régularité des effets est évidente , plus l'unité de la cause devient vraisemblable. La vue des désordres, des bouleversemens , des exceptions, en un mot, à la règle générale, avaient pnicnré au polythéisme sa supériorité. Il est connu maintenant que ces exceptions ne sont rpi'apparenles : le polythéisme perd donc son principal appui.
En même temps, le besoin du théisme se fait sentir à l'homme plus fortement que jamais; il est parvenu au dernier terme de la-civilisation; son âme, uissapiée , fatiguée, épuisée, s'inflige
à elle-même ses propres soufirances, plus amères que celles ^qui lui viennent du dehors. Que ferait-îl contre ces souffrances de,s dieux gro&^ sîers dont la protection toute matérielle suffisait à ses ancêtres ignorans? Que ferait-il du fétiche qui ne procurait au sauvage qu'une chasse ou une pèche abondante ? Que ferait-* il de ces divinités de TOlyrope, qui^ ne sévissant que contre les crimes» ne préservent leurs protégés que des maux extérieurs? Il lui faut dWtres dieux qui le comprennent, le. raniment f lui rendent une force qu'il n'a plus , le sauvent de lui-même, sondent ses plus secrètes blessures, et sachent y verser, d'une main secourable, les bienfaits dune indulgente pitié. Tels sont les dieux ou plutôt tel est le dieu qu'il lui faut; car plusieurs divinités, boiTiées dans leurs facultés, divisées d'intérêts, imparfaites par ces bornes et cette division même , ne sauraient remplir ces fonctions délicates.
Aussi , immédiatement avant l'établissement du christianisme , l'unité était - elle devenue l'idée dominante de tous les s^rstèmes tant religieux que philosophiques. Cette idée avait pénétré partout; elle était célébrée par les poètes ; elle était réclamés par les érudits comme la découverte oubliée de l'antiquité la plus reculée; elle était enseignée par les moralistes; elle
(364) se glÛMÎt jusque daos les ouvrages des écrivains, sans réflexion propre, et se reproduisait sous la plnme des simples compilateurs.
Quand cette doctrine d'unité ne composait pas la partie principale et avouée d'un système , elle était annoncée comme son résultat. Quand elle n'était pas sur le devant du tableau, on l'apercerait en perspective; ici, combinée avec la croyance populaire ; U , pr^ntée comme l'explication de cette croyance; le peuple même se créait desimagessensibles de cette notion abstraite. Partout étaient placées sur les autels domestiques des statues où se réunissaient et se confondaient les attributs de toutes les divinités (i).
Dans cet état de choses, l'esprit humain semblait arrivé jusqu'à l'extrême frontière du polythéisme ; on eût dit qu'un pas seulement lui restait à faire pour proclamer l'unité d'un Dieu , et pour ériger en religion pratique cette théorie sublime. Mais la même civilisation qui avait rendu la duiée du polythéisme impossibleavait privé l'homme de cette jeunesse de sentiment, de cette énergie intérieure, de cette puissance de conviction, de cette facullc d'enthousiame, conditions nécessaires pour qu'une religion nouvelle s'établisse , et pour que les hésitations des philosophes, les
^' (i) Lcsslaliics pantliëes.
secrets compliques et confus des prêtres ^ les vœux et les regrets fugitifs des âmes souffrantes , mais affaiblies et découragées , se réunissent en un corps I et composent une croyance publique ,1 nationale et consacrée.
Le théisme était partout en prindpe f il n'était nulle part en application.
L'autorité ne pouvait le vouloir; elle ne le connaissait guère que comme une doctrine en-<nemie de Tordre établi , et ne lapercevait sous une forme distincte que chez des philosophes qu'elle croyait dangereux.
Les prêtres , dans leurs révélations à des initiés, tantôt défiguraient le théisme , tantôt le repoussaient. Ils lui imposaient toujours une alliance forcée avec les anciennes traditions » et quand il voulait s'y soustraire , c'était à ces traditions mystérieusement interprétées que le sar cerdoce donnait la préférence.
Beaucoup de philosophes adoptaient le théisme; mais il était discuté sans cesse, soumis chaque jour à un examen nouveau, cité devant le tribu*nal de chacun de ceux qui commençaient à fréquenter les écoles, compris par chacun d'une manière différente. Une portion nombreuse de ses partisans rejetait l'influence des cérémonies, l'efficacité de la prière , l'espoir des secours surnaturels , et faisait ainsi du théisme une opi-
( 566) ni'on abstraite qui ne pouvait servir de base à nn culte.
Dans les rangs supérieurs des sociétés, la tendance aa théisme existait sans doute; mais les intérêts de la terre, pressans et continus, coavraient aisément cette voix intérieure. Chez les peuples très civilisés , les hommes éclairés sont fort ardens pour leurs intérêts et très modérés dans leur» opinions : or, les partis modérés conservent ce qui est , mais toute création est au-* dessus Û9 leur force.
Le peuple ne pouvait admettre comme religion une opinion qui n'avait nul ensemble , nulle consistance; il répétait quelques formules qui impliquaient l'unité d'an Dieu, mais plutôt par imitation que par convïctiOn. Tandis que les habitudes de l'incrédulité rendaient, pour la classe supérieure, la renaissance d'une forme religieuse presque impossible, la -magie rendait, pour la mnltitnde, cette renaissance presque superflue , parce qu'elle offrait à l'imagination des appits plus puissans, et à Tespérance des promesses d'une exécution plus rapprochée.
Pour réunir l'aspècehumaineautourdu théisme, il suffisait d'un étendard; mais nul bras n'était assez fort^ et l'étendard restait à terre.
Elle s'est toutefois effectuée, cette révolution mémoraMe. Une circonstance extraordinaire a
( 367 ) reodu tout à coup aux âmes assez d'énergie, avnc intelligences assez d'autorité, pour donner aux désirs, afux besoins, aux espérances , une forme positive. Nous traitons ici de cette circonstance sous ses rapports humains; mais nous dirona que nous ne saurions nous plaire à combattre l'opinion qui assigne à cette révolntiiMi importante des eauses surnaturelles.
Certes, alors que nous contemplons Fbomme tel qu'il est quand il a rejeté toute foi relfgieuse ; alors que nous voyons le sentiment religieux impuissant et vague , se précipiter tantôt dans la magie, tantôt dans Fextase et le délire; lenthou-^ siasme enfanter des extravagances d'autant plu<9 incurables qu'elles partent du raisonnement pour arriver méthodiquement à la folie ; la raison n'offrir, pour résultat de huit siècles de travaux, d'abord que le néant , puis de chimériques et contradictoires hypothèses; l'intelligence pafve* nant à tout détruire et hors d'état de rien rétablir.; oserons -nous dire qu'à cette époque, la pitié céleste ne soit pas venue au secours da monde ; qu'un éclair n'ait pas sillonné la nue pour montrer la route à notre race égarée ; qu'une main divine ne Tait pas aidée à franchir la barrière contre laquelle elle se brisait ?
Toutserait ensuite réntrédausl'ordre. L'homme abandonné de nouveau à lui-même, aurait re-
commencé son travail; son esprit se serait dé^ battu , suivant sa nalute , autour de la grande découverte ; il lui aurait donné des form^ imparfaites; il aurait rabaissé sa sublimité. Le calcul , régoïsme, le monopole , se la feraient disputée pouf en abuser; mais l'homme en aurait conservé pourtant le souvenir ineffaçable ; le pas immense aurait été fait; et, par degrés, des formes plus pures, des conceptions plus justes lui auraient permis de jouir sans mélange de l'inestimable bienfait.
A lepoque qui fait le sujet de nos recherches, la religion des Hébreux était la seule dont les sectateurs eussent conservé non-* seulement un attachement mécanique aux formes religieuses, mais une conviction profonde. En même temps, le dogme fondamental de cette religion étadt conforme au besoin universel de l'espèce humaine. Ce fut à ce flambeau que se ranima le sentiment religieux.
Mais si le dogme fondamental de la religion juive répondait à la demande de toutes les âmes, il y avait dans cette religion des parties terribles.
Nous ne nous rangeons assurément point parmi les détracteurs de la loi mosaïque ; nous ne méconnaissons nullement la supériorité de sa doctrine, dans son ensenîble et dans plusieurs de ses détails, sur tontes les religions contem-
poraines; mais sa sobUniité mène avait côntrt-? haé à rempreindre d'une sévérité ex^tessive, né*cessitée par sa disproportion avec les idées tant du peuple qui la professait que des voisins de ce peuple y voisins qui par là même étaient devenus ses ennemis.
Ajoutes à cela l'écrit du sacerdoce juif, pa-^ reil , à beaucoup d égards , k celui de toutes les corp(MNitiOD8 sacerdotales de l'antiquité , et que les obstades mêmes qu'il avait dû vaincre avaient rendu plus £arouche et {dus ombrageux encore»
On n'a pas^ ce noua semble, distingué suffisamment k doctrine de Mcnse de l'esprit du sacerdoce ^ organe et défenseur de cette doctrine. C'efil néanmoins dans cette distinctioit que réside la solution de toutes les difficultés qui ont paru donner tant d^avantages aux ennemis des idées religieuses et du cbriatianisme. ':
Au resle^ notre objet n'est point de juger ici la religion judaïque. Il nous suffit qu'au moment où le poljtfaéînxie touchait à son terme et oit tontes les croysmces étaient ébranlées , la reKgion juire, seule encore .vitante et enracinée dans rânâe d'un ^uple, ait oifeft au reste du genre buinain le théisme, coAunê point de ralliement.
Si cependant le théisme des Héhèeax s'était présenté aux nations détachées du poljlbéisme soiis les foraies qu'il avait revêtues à son origine,
(Syo)
ches le peuple qui le professait ^ il est douteux qu'il eût obtenu le succès qui a fait de Tadoration d'un Dieu unique la croyance universelle de tous les peuples civilisés.
Des esprits accoutumés aux subtilités d'une philosophie qui avait raf&né sur toutes les combinaisons des idées et sur toutes les formes de la dialectique y auraient vraisemblablement rejeté une doctrine dont la simplicité dogmatique imposait des articles de foi, au lieu de présenter une série de raisonnemens.
L'absence presque totale de notions sur la nature de l'âme et sur son immortalité aurait blessé ces mêmes esprits, préparés par le platonisme à se livrer à des espérances et à se lancer dans des hypothèses sur l'existence future de l'homme.
Le caractère du Dieu des juifs, repr^nté comme despotique, ombrageux et jaloux , n'aurait pu s'accorder avec lesoonceptions plus douces f t plus abstraites des sages de la Grèce. La multitude des rites, des cérémonies et des pratiques aurait fatigué des hommes dont les plus religieux pensaient que le culte intérieur et la pureté de la conduite étaient les hommages les plus agréables à l'Etre suprême. Enfin , la morale même du judaïsme, qui faisait de Tassentiment à de certaines propositions la vertu principale et indispensable, aurait contrasté trop fortement avec les
principes de tolérance universellement adoptés.
Mais les juife , initiés depuis long-temps^ et sur^ tout depuis leur séjour à Alexandrie, dans toutes les discussions de la philosophie, avaient fait dans €ette (carrière des pas presque égaux a ceux des philosophes païens. Us ne s'étaient pas montrés moins subtils qu'eux dans les recherches métaphysiques, et vers Tépoque où le christianisme parut , le judaïsme avait subi des modifications suffisantes pour que la doctrine qui sortait de son sein pût attirer la curiosité, fixer l'attention et bientôt captiver le suflrage d'un grand nombre d'hommes éclairés. Ce fut donc appuyé d'une part sur le judaïsme, et fort en même temps de tous les travaux des siècles antérieurs, chez les nations plus avancées que la masse des juifs , que le christianisme apparut au monde.
On a beaucoup dit qu il ne fut adopté, lors de son apparition, que par la classe la plus ignorante et la plus vile ; rien n'est plus faux, et rien n aurait été plus inexplicable.
C'était par les progrès des lumières que. le genre humain avait été poussé du polythéisme au théisme. Le christianisme était la plus pure des formes du théisme , et cependant elle n'aurait été embrassée que par la populace , sur Ia«qœlle le progrès des lumières avait dû produire le moins d'effet!
Il était au contraire dans la natare des choses que dès bommes de toutes les classes l'adoptassent. La religion qui alors conrenait le mieux , ou plutôt qui convenait seule, était celle qui élevait rfaomme au«dessus de tous les objets visibles, ne le rattachant k aucune des institutions religieuses qui étaient décréditées , à aucune des institutions politiques qui étaient oppressives; Ja seule religion possible était celle qui , dans un moment où les nations n'étaient que des troupeaux d'esclaves, diez lesquels le patriotisme ne pouvait exiAer, rassemblait toutes ces nations autour dune même foi, et transformait en frères des hommes qui n'étaieât plus des concitoyens. La religion chrétienne réunissait tous ces avan* tages. En proscrivant k sensualité, Tamour des richesses, toutes les passions ignobles, en an^ lionçant au-Klelà de la tombe une vie plus importante, par sa durée étemelle, que toutes les félicités de la terre, die se conciliait tous ceux qui avaient conservé le. sentiment de la dignité hfx^ maîne. En ppoclamantuqe révélation inamédiate, une communication directe, àvioc là Divinité , et une sQCoessloii d'inspirations obtenues par la foi et la prière, et aocompagnéesdè forces snrnatii* relies, elle plaisait à ceifx que la soîfdn merveilleux et.Ie nouveau pleftonisme avaient afcoutunaéi à désirer un commerce habituel avec les. nntnres
surhamaines. En substituant des cér^inooicvs simples^ niodcsteSy et an petit nombre , il des ri^a,. les uns xévoltAXïSf les autres décr^ditiés» elle sa*^ tisfaisait la raison Elle présentait aux pauvres lest secours, aux opprimés la justice, aux esclave^ la liberté, çooi^ie un droit. Enfin, et ce ne iut pas à cette ^)oque un de aes moindres avantageai elle s'interdisait soigneusement toutes les recherches philofioj^iques et métaphysiques , recherches frappées de discrédit par les souvenirs ; toutes les questions sur la nature et la substance de Dieu , toutes les hypothèses sur les lois et les forces de la nature et sur l'action du monde invisible , toutes les discussions sur la destinée en op|K)sition avec la providence* Elle ne disait qu'un fait et n'offrait qu'une espérance. Or l'homme avait besoin d'une pierre pour reposer sa tète ; il lui fallait un £ait , un fait miraculeux , pour que, délivré du tourment du doute, il put respirer, reprendre des forces et recommencer ensuite le grand travail intellectuel.
Aussi la foi en Jésus^hrist fut*^lle embnusséa dès les premiers temps par une multitude qui n'était étrangère ni à Tinstruction ni à l'opulence* Pline atteste que déjà, sous le règne de Trajan, des personnes de tout état se réunisseient au pied de la croix. Des hommes consuliùres, des
(i) M'ulti omnis œUUùj omnis ordinis , uiriusqtte sexé$*
(574) sénateurs , des matrones de la plus noble extraction s'étaient voués à ce culte : les chrétiens , comme ils le disent eux-mêmes dans leurs apologies, abondaient k la cour, dans les camps, dans le Forum.
Néanmoins, l'étendard une fois levé, la lutte devait suivre ; et dans cette lutte , le christianisme rencontrait parmi ses ennemis l'autorité, les prêtres, une partie des philosophes, et la populace.
L'autorité n'examine jamais, elle juge sur les apparences. Elle voyait une société d'hommes qui ne voulaient point de culte extérieur, elle les déclarait athées.
Dans ses rapports avec Texistence hunuiine, lé christianisme était diamétralement opposé k l'idée que des hommes d'état, dans un siècle incrédule surtout , se forment de l'utilité de la religion. A leurs yeux, elle doit être intimement liée aux intérêts de la société. Cette vie est le but, la religion un moyen. Les chrétiens considéraient au contraire la vie comme un moyeu d'atteindre un autre but. Leur enthousiasme pour un monde futur les détachait des soins de ce monde , et de toute occupation d'un présent passager et périssable. L'amour de la patrie, dont les gouvernemens parlent toujours d'autant plus que la patrie existe moins , était menacé par leur mépris des choses terrestres. On leur en faisait
un crime ; et raccusation portée contre eux s'est reproduite soiis la piume de leursdétracteurs modernes. Mais de quelle patrie lelir reprochait-on de se détacher? Êtail-ce une patrie que cet empire immense p assemblage informe de mille nations garrottées au lieu d'être réunies^ et qui n'avaient de commun entre elles que le même malheur sous le même joug?
Les moyens de l'autorité contre l'opinion sont les mêmes dans tous les pays et dans tous les siècles : ce sont les délations, les perséciitions et les supplices. Les effets de ces moyens sont aussi toujours lès mêmes : les opprimés obtiennent la sympathie de toutes les âmes qui ont quelque valeur. Ils donnent au sein de l'adversité, en présence de la mort, de sublimes exemples de dévouement et de constance. Qu'importe qu'on ait exagéré peut-être ou la fréquence des persécutions ou le nombre des martyrs? Leur courage en fut-il moins admirable ? C'est une triste impartialité que celle qui se place entre les bourreaux et les victimes.
Les rigueurs de l'autorité contre le chriatianisme accélérèrent donc ses progrès. Il y a quelque chose de contagieux dans le spectacle du désintéressement, de l'intrépidité et de Tesp^ rance , au milieu d'une race abâtardie et dégénérée.
La penécntkm a ceci de {Mrticulier^ ^ue loi» ^'eUe ne révolte pas , c'esl qv elle n était paa néisessaîiie: le petqile qui la souffire n'était pas à oraiodre^ Quand elle est nécessaire , elle réyolte , et par là. mime deyient mutile*
A cette oonaîdéialion , applicable au cfarîstia* nisme comme à toutes les opinioBS peoscrites ou menacées , ajoutez une circonstance caiacténstique de Tépoque : nous voulons parler des démentis que lautorité se donnait k elle-même » parce qu'elle ne se sentit appuyée d'aucune foitre morale. Galère , l'un des plus féroces ennemis du christianisme , s'arrêlnnt tout à coup dans sacar*rière de sang et de tyrannie , termine un écrit par lequel il accorde aux chrétiens une tolérance momentanée y en les iovitantà implorer pour Jai la Divinité qu'ils adorent; preuve étrange du peu de conviction des polythéistes p même les plus violens dans leurs efforts pour relever Ja religion vaincuCt et de l'instiBCt secret qui les .entraînait vers la croyance objet de leurs {livreurs (i).
Le sacerdoce ne pouvait pas avoir plus de succès contre la religion nouvelle que l'autorité. Vainement rassemblait41 ses forces éparees, et
(i) Euseb. , Prœp. ev, viii, 17. Lactant, De mort, pente., chap. XXXIV.
(577) formait'il des alliances monstrueuses contre l'eiinemi oomoiun ; y^necneot laisait*il un appel à toutes les doctrines <fui , nlmporte à quelle ëpo^ que , s'étaient glissées dans la religion qu'il voulait défendje , doctrines que long-temps il aytfit repoussées. Par une méprise asses naturelle , il -croyait se fortifier du n<unbre et de la diversité de ses troupes , tandis que ce nombre même et la bigarrure de ses auxiliaires discordaas le discréditaient encore.
Il cherchait h conserver ou à rétshlir sa domination sur Tesprit du peuple, en redouMant de pratiques et de traditions auxquelles il s'ef-^ forçait de donner ui^ air d'antiquité. Loin de réformer ce qu'il y avait d'indécent dans ses mystères I devenus à peu près publics, il comptait plutôt sur leur indécence, comme leur méritant l'appui de la corruption du siècle. Il introduisait dans ces mystères toutes les privatiens à côté de toutes les obscénités; il y introduisait les pratiques sanguinaires, les mutilations, les supplices volontaires dont U faisait un devoir aux initiés.
Et en même temps, jongleurs semi-plûlosophes , les prêtres de la religion ancienne proposaient leur doctrine plutôt qu'ils ne l'imposaient y leurs rites étaient afipeux , leur langage timide. Us portaient l'hésitation jusque dans l'a-
- (57») nalhème, et levant une main pour lancer la fondre, de l'antre ils faisaient signe qu'ils se prêteraient à des transactions; mais nulle transaction n'était possible. Us offraient de placer le nouveau Dieu parmi les divinités antiques. Las sectateurs du Christ s'indignant à cette pensée, qui leur semblait un outrage , forcèrent an combat les adversaires qui aspiraient à négocier.
On a de nos jours voulu savoir gré au polythéisme de cette tolérance , de cette douceur, de ces intentions conciliatrices : en effet , désarmé qu'il était à cette époque , ou plutôt anéanti , ses apparences sont moins véhémentes, son style plus débonnaire qoe. celui du christianisme naissant ; mais c'est que le christianisme existait, tandis qne le polythéisme était une ombre vaine. Sa Jooganimité , ses complaisances , tontes les qualités qu'on admire en lui n'étaient que les vertus des morts. Les hommes recommençaient à lutter, parce qu'ils recommençaient à vivre , et loin de chercher dans cette lutte énei^iqne un sujet d'accusation contre le christianisme, il feut lui rendre grâce d'avoir ranimé la vie de l'Âme et réveillé la poussière des tombeaux.
Tandis que les chrétiens marchaient entourés d'incontestables miracles, parce qu'ils étaient pleins d'une conviction inébranlable, leurs rivaux leur opposaient des prodiges factices , pné-
(579) riles, révoqués en doute , copies effacées de ceux qu'ils imitaient; car ils imitaient le christianisme ponr lui résister, en croyant le combattre avec ses propres armes. L'un des malheurs et Tune des maladresses des vaincus , c'est de conclure des victoires de leurs adversaires à la puissance de leurs moyens , et de s'emparer de ces ttioy eus, sans examiner si ce n'est pas au but pour lequel on les emploie qu'ils doivent leur force.
Les chrétiens avaient pour eux et le raisonnement et la foi. En dirigeant le raisonnement contre leurs adversaires , ils ne craignaient point de compromettre leur propre cause. Elle avait son protecteur dans le ciel ; elle ne pouvait être compromise. Les païens > essayaient aussi du raisonnement et de l'entliousiasme ; mais leur enthousiasme était faible et forcé ; leurs raisonnemens réagissaient contre eux , et nuisaient plus encore à ce qu'ils affirmaient qu'à ce qu'il était dans leur intention de contester.
Nous avons parlé déjà de cette fraction de philosophes qui tâchaient d'étayer Tédifîce ruiné du polythéisme , et nous avons indiqué la cause qui frappait leurs efforts d'une incurable impuissance.
Quant à la populace , elle criait : Les chrétiens aux bétes ! comme elle criera bientôt : Les païens aux bûchers ! Elle déchirait ou voyait avec joie
déchirer des hoaimes au nom de Jupiter , comme bientôt avec \e ménoie délice elle en verra déchirer au nom de THomôasia ou de lHomeousia. Elle se montrait ce qu'elle eal toujours , ivre de fureur, en faveur de la force , là où elle Taperçoit p et déployant la même fureur, et passant à la même ivresse dans le sens opposé , quand la force passe d'un parti à l'autre.
Clair et cohérent , simple et précis , calmant les passions terrestres que l'espèce humaine avait en satiété , la sortant de l'atmosphère de corruption où elle respirait avec angoisse et avec un dégoût profond d'elle-même, se rattachant à tous les souvenirs; à la philosophie, par des do6trines qu il conservait pures en les rendant moins subtiles ; à l'histoire , par les traditions d'un peuple dont il consacrait l'antique splendeur ^ sans les proposer pour objets d'imitation ; aux anciens iisages , en retranchant ce qu'ils avaient de minutieux, de sévère et d'hostile; délivrant la raison des interminables difficultés de la dialectique; parlant à Time le langage qu'elle avait besoin d'entendre , le christianisme devait triompher d'un ramas d'ennemis sans accord entre eux , sans système fixe , n'ayant à leur di^posi-!' tion que la force brutale , et pressentant leur défaite au moment même où ils employaient des moyens atroces pour la retarder.
U triompha donc en effet» Uq' nouvel .or4re df choses commença pour Thomme , et cet ordre de choses , lancë comme du haut du ciel per une main toute«puissante ; après avoir régénéré les peuples corrompus I adoucit et civilisa Its peuples barbariss.
Sans doute I ce qu'il y a d'imparfait dans la nature de 1 -homme , mela^ presque dès Torigine^ à cette amélioration immense un alliage funeste» L'intolérance qui, sous le règne du polythéisme» semUait une exception à ses principes fondamentaux , parut devenir pendant long - temps Tesprit permanent du christianisnae. Le sacer^ doce s'anx>gea une autorité pareille à celle. <\và arait eonrbé sous son joug le plus grand nomlwe des nations anciennes ; il étendii cette autorité terrible sur des peuples qui jusqu'alors avaient échappé à son des[iotismé. La morale faussée et pervertie tomba dans la dépendance jd'interprétàr tioas ardues et de pnéceptes arbitraires* Les far cultes humaines furent iî^appéës d'immdbfilité^ et ne parrioreut à neoonqaérir^ nous ne dirons pas leur liberté légitime, qtdlenr a toujours été dis-f putee^ matk le droit d'exister ^ qu'à travers. utMÉ perséeutiqn qnt atteignit les homièes les plus oAuragei^x et ley plua éclairés.
; GonsidérAns néanowi^na de près tes grande i»» convéniens. Ne se nrtraÉivéreiitr>Us nas tous «bus
( 582 ) le polytiiëisme des nations soumises aux corporations sacerdotales ?
Transportez la croyance et les prêtres de rÉgypte à Madrid ou à Goa, vous aurez , au nom d'Isis et dHorus , des inquisiteurs qui ne le céderont en férocité ou en hypocrisie à nul de leurs collègues modernes, et vous aurez de plus des sacrifices humains , des orgies licencieuses , des cérémonies révoltantes, qui n ont jamais souillé le christianisme 9 même corrompu.
D'ailleurs , les philosophes qui ont loué la tolérance du polythéisme sont tombés, peut-être involontairement , dans une erreur bizarre : la tolérance qu'ils vantaient dans cette croyance ne reposait point sur le respect que la société doit aux opinions des individus. Les peuples , tolérans les uns envers les autres comme corps -de nation , n'en méconnaissaient pas moins ce principe étemel, seule base de toute tolérance éclairée , que chacun a le droit d adorer son dieu de la manière qui lui semble la meilleure. Les citoyens étaient, au contraire, tenus de se con^ former an culte de la cité ; ils n'avaient pas la liberté d'adopter un culte étranger, bien qu'autorisé dans la cité pour les étrangers qui le pn^ tiquaient. L'indépendance de la pensée , celle du sentiment religieux ne gagnaient donc rien à cette tolérance du polythéisme.
Certes, le Me de Chosroès, qui ne voukit traiter avec ses ennemis que s'il rendaient hommage à ses dieux, les fureurs réciproques des t^tyrites et des ombrites(i) , les guerres acharnées que se livrèrent les habitans d'Oxyrinque et de Cynopolis , jusqu'à ce que les Romains les eus* sent forcés à la paix (3) ; la haine qui divise aux Indes les adorateurs de Scbîven et de Wichnou ; les proscriptions auxquelles furent tour à tour en butte les bramines et les bouddhistes, démentent suffisamment les éloges prodigués en haine du christianisme aux cultes supplantés par lui.
Disons-le franchement : partout où la puissance du sacerdoce n a pas été renfermée dans ses justes limites, il y a eu intolérance; et si Ton considère le fond des croyances , la véritable tolérance n'a existé jusqu'ici que dans le christianisme affranchi de tout pouvoir étranger. C'est là seulement que le Dieu suprême , père de tous les hommes, tout amour, toute bonté, ne re«» proche point à ses créatures les efforts qu^elles font pour le servir avec plus de zèle. Leurs erreurs ne sauraient exciter que sa pitié; tous les hommages lui sont également agréables, quand les intentions'sont également pures.
(1) Jurénal.
{3) Plutarqiie.
L'autre accusation est-elle plus fondée? Si r«xianie qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu aux bconmes a conduit des fanatiques chrétiens aux plus grands forfaits ; si Ton a proclamé , sous ce prétexte, que la cmanté, le raffinement dans les supplices , l'oubli des liens du sang et de l'aflectioUy le parjure envers les partisans de tootle autre croyance, étaient les deyoirs des cbréliens fidèles; ouvrez le Schastabade, le Bhaguat^Gita, les livres Zend, vous trouverea ces désastreux préceptes inculqués d'une manière bien plus positive et bien plus fervente, et il y aura cette dilKérence , que chez les Perses et les Hindous , cette morale abominable se rencontre dans leurs livres sacrés mêmes, tandis que chez les chrétiens on ne l'aperçoit que chez des commentateurs misérables, falsifiant les textes de l'Évangile dans l'intérêt de leur corporation ou de leur caste.
Enfin, si une tyrannie insolente a quelquefois, au nom du Christ qui la désavouait, enchaîné l'essor des facultés humaines, le plus beau don de la Providence^ cesTacultés étaientelles plfif libres chez cent des peuples polythéistes, auxquels la moindre altération dans leur croyance , dans la figure , dans les attributs des dieux , la moindre connaissance de l'écriture.
la raoiadre participation aux scienfts^ étaient interdites?
Ainsi ^ sous quelque point de vue qu'on envisage le christianisme, lors même qu'il était corrompu par les hommes, il valait mieux encore que le polythéisme de la plupart des nations; et délivré de cette corruption qui lui est étrangère, il a des avantages que ne saurait avoir le polythéisme le plus perfectionné*!
On s'est trompé grossièrement sur le sens d'une assertion qui sert de base à un ouvrage dontle d^r* nier volume n'a point encore paru (i). De ce que l'auteur distinguait les formes religieuses du sentiment religieux , on a prétendu qu'il professait une indifférence égale pour toutes ces formes. Bien au contraire , ces formes sont progressives , les unes toujours meilleures que les autres , et les meilleures arrivant toujours en temps opportun.
' Et ce système , ce n'est pas celui d'un écrivain moderne, c'est celui de saint Paul, de saint Paul, qui dit, en termes exprès, que lorsque l'homme était encore en&nt, il était assujetti aux premières et plus grossières instructions que Dieu lui eût données (2) , et que
(i) De la Religion , etc.
(a) Ep. aux Galat. , iv, 3.
l'état d'ignorance étant passé , Dieu a enwoyé le Christ sur la terre pour abolir l'ancienne loi (i). Ainsi, suivant la doctrine des premions chrétiens eux-mêmes , Dieu proportionne ses instradioas à l'état de l'komme : ses premières Instmctioiis, que saint Paul qualifia de grossières, étaient ce qu'il fallait aux* peuple enfans. Ces Instractions ont dû disparaître quand l'état d'en&nce a œaaé. Reconnaître cette progression dans la bonté divine, est-ce se montirer irréligieux? Les pharisietlk le disaient aux apôtres , les empereois romains aux matyrs.
XVIÏ.
DE LA PERFECTIBILITÉ
0£ L'ESPÈCE HOMAIITE.
Parmi les différens systèmes qui se soat suivis, oombattus et modifies, un seul me semble expliquer l'énigme de notre existence individuelle et sociale , un seul me parait propre à donner un but à nos travaux , à motiver nos recherches , à nous soutenir dans nos incertitudes, à nous relever dans nos découragemens. Ce système est celui de la perfectibilité de Tespèce humaine. Pour qui n'adopte pas cette opinion , Tordre so* cial , comme tout ce qui tient , je ne dirai pas seulement à l'homme, mais à Tunivers, n*est qu'une de ces mille combinaisons fortuites, l'une de oes mille formes plus ou moins passagères qui doivent perpeluellement se détruire et se remplacer, sans qu'il en résulte jamais aucune amélioration durable. Le système de la perfectibilité nous garantit seul de la perspective infinilibls d'une destruction complète i qui ne laisse aucun souvenir de nos efforts, aucune trace de nos succès. Une calamité physique , une religion nouvelle, une invasion de barbares ou quelques
siècles croppressions continues pourraient enlever à notre espèce tout ce qui l'élève p tout ce qui l'ennoblit, fout ce qui la rend à la fois, et plus morale, et plus heureuse et plus éclairée. Vainement on nous parle de lumières, de liberté, de philosophie : sous nos pas peuvent s'ouvrir des abîmes, au milieu de nous peuvent fondre des sauvages, de notre sein même des imposteurs peuvent s'élever, et plus facilement encore nos gouvememens peuvent devenir tjranniques. S'il n'existe pas dans les idées use durée indépendante des hommes , il &ut fermer nos livres, renoncer à nos spéculations , nous affranchir d'infructueux sacrifices , et tout au plus nous borner à ces arts utiles ou agréables, qui rendront moins insipide une vie sans espérance, et qui décorent n^omentanément un présent sans avenir.
Le perfectionnement progressif de notre espèce, établit seul des communications assurées e^tce les générations. Elles s'enrichissent sans se connaître, et tant est profondément gravé dans Hipmme l'instinct de cette opinion consolatnce , que chacune de ces générations fugitives attend et trouve sa récompense dans l'estime des gênémtions lointaines qui, doivent fouler un jour sa cendre insensible. .
Dans ce système # les connaissances humaines forniept une masse éternelle, à laquelle chaque
individu porte son tribut particulier ^ certain qu'aucune puissance ne retranchera la moindre partie de cet impérissable trésor. Ainsi, Tami de la liberté et de la justice lègue aux siècles futurs la plus précieuse partie de lui-même ; il la met à labnde Tignorance qui le méconnaît et de ^oppression qui le menace ; il la dépose dans un sanctuaire dont ne peuvent jamais approcher les passions dégradantes ou féroces. Celui qui , par la méditation , découvre un seul principe , celui dont la main, trace une seule vérité , peut laisser les peuples et les tyrans disposer de sa vie; il n'aura pas existé vainement ^ et si le temps efface jusqu'au nom qui désignait sa passagère existence, sa pensée restera néanmoins er^ireinte sur l'ensemble indestructible à la formation duquel rien ne pourra faire qu'il n*ait pas contribué. Je me propose donc de rechercher s'il existe dans l'homme une tendanœ a se perfectionner, queUe est la cause de cette tendance, quelle est sa nature, si elle a des limites ou si elle est illimitée, enfin quels obstacles retardent ou contrarient ses effets.
Da^ns tous les temps , des écrivains d'opi-nions différentes se sont occupés de ces questions; mais ils ne les ont considérées que d'une manière fort incomplète , et leurs travaux n'ont goère servi qu'à les obscurcir. Les uns se sont
' ( ^90 ) coitfentéft de preuyes paremeat spëoalatxres^ el les preuTes de. ce genre sont toujours très éqpiivoqi^es; les antces se son( bornés à des témoignantes historiques ^ et ces témoignages peuvent être facilement combattus par des témoiguages opposés* Personne jusqu'ici a a, que ja sache, essayé de donner à cette idée dees développemeos réguliers , de découvrir d'abord par quelle loi de sa nature l'individu était perfectible ; d'explkpieT ensuite comment cette loi s'appliqiuril à Fespèce, et de démontrer enfia ^ par les faits l'application constante de cette loi»
Tel sera l'objet desu piges suivantes. Je lâcherai d*étre clair; je serai coart. Je ne dirai que caqui (|te paraîtra rigoureusement indispensable.
Toutc;^ les impressions que l'homme reçoit lui sont transmises par les sevi» ; elles sont néaamoins de deux espèces^ on, pour mîew aire, après avoir été à leur origine *parEûtement homogènes^ elleç se divisât en deux. classes différentes*
Les unes y qui sont 1^ sensations proprement dites, sont passagères, isolées, et ne laissent d'autre trace de leur existence que la modification physique qu'elles ont produite sur noa orlianes. L^s autres, ^i se forment dm souvenir d'une sensation ou de la iBombiçaison de pin* sieurs, sont susceptibles de liaison et de diuwi
(59» ) nous les appellerons idées Çi). Ce9 dernières se placent dans la partie pensante de notre être, s'y conservent , s*y enchaînent Tune à L'autre , se reproduisent, et se multiplient l'une par l'autre, çu formant de la sorte une espèce de monde au dedans de nous, monde qu'il. est possible, par la pen^e , de concevoir tout-a-fait indépendant du monde extérieur.
Dans la comparaison de l'influence des sensatiofDs proprement dites , et de ce que nous nom-« ratons idées, se trouve la solution du problème de la perfectibilité humaine.
L'homme jamaisne peut devenir le maître de ses sensations proprement dites. Il peut bien en écarter quelques-unes, en soigner, en appelei* quelques autres; mais elles ne se conservent pas, elles fuient tout entières, elles ne s'enchaînent point. La sensation présente ne décide rien pour la sensation à venir f celle du jour est étrangère à celle du lendemain. Elles ne constituent pointa Thomme une sorte de pn^riété. En quelque nombre qu'il les
(i) Il y a peut-^tre quelque mexsctilafl^ mëtaplijBiqàe dans cm» dîsiinotkm de sensaCioiD et d'idfa. Lca idées « mos vm oer^ tain rapport , sont aussi des sensations combinées , pn)Ioi|gées , conservées, rappelées , sëjparées de raction des objets extérieurs, dissemblables, en un mol, des sensations premières et inslantanëes ; mais Vest pour exprimer celle dissemblance , le plus potitiTaiient el le pfais brièvement possibky que nous appdoolr les unes sensations proprement dites» et les autres
( 592 ) reçoive, quell[{ue avidement qu'il les multiplie, chacune d'elles venant seule^ passant seule , disparaissant seule; traverse la solitude, mais sans la peupler.
Les idëes , au contraire , se conservant dans la partie pensainte de notre être, s'assocîant, se reproduisant, constituent à i'hcnime une propriété véritable. Sans doute , pour recevoir ses idées , comme pour recevoir ses sensations, Thomme est dans la dépendance des objets extérieurs; mais les idées lui restent, lorsqu'une fois elles lui sont acquises, et s'il ne peut ni les rappeler ni les multiplier à sa volonté, elles ont du moins, comme nous l'avons dit, l'avantage inappréciable de se rappeler et de se multiplier Tune par l'autre.
Si chacun se gouverne , ou, pour mieux dire, est gouverné par ses sensations proprement dites, et que la nature ait voulu qu'elles dominassent ou même seulement balançassent Tinfkience des idées, il ne faut espérer aucun perfectionnement. Les idées s'améliorent , les sensations ne peuvent s^amëliorer. Dans cette hyipothëse, nous avons été Ab tout temps ce que nous sommes, nous ^oramçs ce que nous serons toujours.
Si, au contraire, l'homme se gouverne par les Mées, le perfectionnement est assuré. Lors même que nos idées actuelles seraient fausses, elles por-
(59'5) • tent en elles un germe de combinaisons toujour? nouvelles, de rectifications plus ou moins promptes, mais infailîbles, et de progression non interrompue.
U ne faut pas prendre la question que nous agitons ici pour un lieu commun de morale; c'est un fait qu'il importe d'éclaircir. Nous n'en sommes pas à répéter cet adage de tous les siècles , que l'hQmme doit s'affranchir de la sujétion des sens et se conduire par les lumières de la raison; nous recherchons ce qu^il fait, sans nous occuper de ce qu'il doit faire.
Soit qu'il se dirige par ses sensations propre-^ ment dites , ou par ce que nous nommons idées ,* c'est-à-dire par le souvenir et la combinaison de ses sensations passées, sa conduite est conforme à sa nature ; il n'en changera pas , il n'en peut changer; seulement, comme nous venons de le dire , si l'empire est aux sensations , l'espèce Immaine sera stationnaire ; si Temipire est aux idées, elle sera progressive.
Maintenant l'examen le plus superficiel suffira pour nous convaincie que l'homme se gouverne entièrement et exclusivement par les idées, et qu'à moins qu'un choc violent et subit ne le privei de lusage de toutes ses facultés, il sacrifie toujours la sensation présente aux souvenirs de la sensation passée ou à l'espoir de ia sensation
future , cW-Wire à une idée. Les faits que nous rapportons dans le langage vulgaire , eomâie une preuve de la puissance des sensations , sont, dans la réalité, une preuve de la puissance des idées* Ceci n'est point une subtilité chimérique. Lorsque Léandre traversait la mer à la nage^pour alW rejoindre Héro, il supportait une douleur réelle dans Tespérance d'ua plaisir futur ; et dans le fait, il sacrifiait une sensation à une idée» Ces sacrifices se répètent k chaque instant dans la vie de chacun de nous ; et les hommes les plus égQÏstes ^ les plus sensuels s'y soumettent aussi flréquenraient, aussi constamment, pour mieux dire, que les plus désiatéressés et les plus généreux.
On doit en conclure qu'il existe dans la nature humaine une disposition qui lui dpnn« pefpétuellement la force d'immoler le présent à l'avenir, et par conséquent 1» sensation a Vidée.
L'opération est la même dans l'ouvrier laborieux qui s'épuise de travail pour nourrir sa ù^^ mille , dans Tavare qui supporte le froid et la faim pour conserver son or, dans l'amant qui brave la fatigue et Tintqpfi^rie des nuits pour attendrir sa maîtresse , dans l'ambitieux qui repousse le soaaoïeil ou néglige une blessure pour asservir sa patrie , dans le citoyen généreux qui veille , combat et souffre pour la sauver. Il y a dans tous, possibilité de sacrifice; dans tous,
(395) en un mot ^ domiaaiîoD sut les sensatioii» par les idées.
L'homnM ne se gouyeme donc pas.par les sensations proprement dites ; il est au contraire en lutte perpétuelle avec elles, et les jubjngnant lonjoufs; et Ton pourrait démontrer que la vie du fius faible , du plus voluptueux , du plus effénaîné sybarite est une série non interrompue de triomphes de ce genre.
L'homme , quoique essentiellement modifiable pÊLt les impressions extérieures y u*est donc point dans une dépendance absolue et passive de ces impressions. Il oppose sans cesse l'impression d'hier à celle d'aujourd'hui, et fait chaque jOur, pour les plus petites causas et pour les^plns faibles intérêts, une opération suffisante pour les plus beaux actes d'héroïsme et de désintéressement» S'il en est ainsi , on ne doit plus opposer la- puissance: des sensations à la puissance des idées ; il ne fivtkt plus parler que de la puissance eoroparatire des id^es entre elles. Or , qui dit la puissance des idées dit la puissance du raisonnement; car, dans tous ces sacrifices , tellement communs dans k vierfe chacun de nous, que nous ne nons en apercevons pas nous-mêmes, il y a comparaison , et par conséquent raisonnement.
Lorsque le plus sensuel des homilies s'abstient de boire avec excès d'un vin délicieux pour
mieux posséder sa maîtresse ^ il y a sacrifice, par conséquent comparaison. Or, pour porter cet homme à des actions nobles , généreuses, utiles, il ne faudrait que per£éctionDer en lui la £siculté de comparer.
Nous ayons, ce me semble, gagné un grani point. Ce n'est plus la nature de Thorame qu'il faut subj uguer , ce ne sont plus ses sensations qu'il £siul vaincre ; c'est uniquement sa raison qu'il iant perfectionner. Il n'est plus question de créer en lui une force éti'angère, mais de développer et d'étendm une force qui lui est propre.
Pour nier cette assertion, il faudrait nier la série de faits que nous avons allégués , et cela parait impossible. Ce Qe sont point les sensations qui dirigent les actions des hommes, œ sont les idées;' elles sont toujours accompagnées de comparaison , de jugement. La natui'e de l'homme est .tellement disposée au sacrifice, que la sensation présente est presque infailliblement sacrifiée lorsqu'elle est en opposition avec une sensation future, c'est-à-dire avec une idée.
La puissance que Zenon , qu*Êpictète , que Marc-Aurèle , attribuaient à l'homme sur sa propre existence , n'est autre chose que te déve« loppement de cette vérités C'est la suprématie ^ des idées sur les sensations , en d'autres termes ,
( 597 ) Tassetiion que l'homme par le souvenir ^ les combinaisons^ l'usage, en un mot, desimpres* sions qu'il a reçues, peut dompter les impressions qu'il reçoit.
Depuis que Socrate avait , pour employer une expression consacrée , h\t descendre la philosophie du ciel pour la placer sur la terre, et l'appliquer à nos affections de chaque jour et à nos intérêts de chaque heure, les sages de l'antiquité avaient étudié l'homme sous tous les points de vue. Ils avaient trouvé pour résultat de leurs recherches , (pie les idées doivent l'emporter sur les sensations , que plus ' les premières se multiplient , se développent et ^ se perfectionnent , plus leur empire est incontesté, et ils en avaient conclu pour l'espèce humaine, la possibilité d'une indépendance morale, complète et illimitée.
Tous leurs efforts tendaient à consolider l'empire des idées sur les sensations , k rendre l'homme maître de lui, à lui conserver toujours cette indépendance morale , source de dignité , de repos et de bonheur.
Plusieurs causes, parmi lesquelles je range en première ligne l'arbitraire des anciennes mônar* chies, nous ont ravi cette indépendance eninous énervant et nous corrompant. Devenus libres , il faut redevenir forts ; il faut considérer la vo«
(39«) kmté de rhomnie comme consCHuant le moi , et comme toute-^puissante sur la nature physique. Ses organes , ses sensations , cette nature physique sont ses premiers instrumens. A Taide de oe dernier, il dompte les objets étrangers, et de oes objets il se fait des instrumens secondaires ; mais auparavant , il faut qu'il se soit assuré la conquête de ses premiers moyens , et qu'il en possède l'empire absolu. U doit être maître diea lui avant de l'être au dehors.
Les passions mêmes peuvent et doivent être les instrumens de la volonté. Elles peuvent être, comme les liqueurs fortes , des moyens k l'aide desquek , lorsque nous avons besoin de telle im-* pulsion , nous la donnons à nos organes , en observant toujours de ne pas la donner telle que nous ne puissions la diriger , comme nous 6b«> servons, en recourant à des liqueurs spiritueuses pour nous ranimer , de ne pas nous enivrer de manière à n'être plus maîtres de nous.
Dans la seule fiaculté du sacrifice est le germe indestructible de la perfectibilité. A mesure que l'homme l'exerce , cette faculté acquiert plus d'énergie ; l'homme embrasse dans son horison un plus grand nombre d'objets. Or, Terreur ne provient jamais que de Tabsence de quelque élément qui doit Constituer la vérité f on la rectifie en complétant le nombre des élémens néces-
(599) saires. L'homme doit donc chaque jour acquérrir un fins haut degré de rectitude.
Le perfectionnement qui s'opère de la sorte dans l'individu se conmiunique à re3pèce , parce que de certaines vérités^ répétées d'une manière constante et universelle, sont à la longue entourées par l'habitude d'une évidence entière et rapide ; car une vérité évidente n'est autre chose qu'une vérité dont le signe nous est tellement familier, qu'il nous retrace à l'instant même l'opération intellectuelle par laquelle cette vérité a obtenu notre assentiment.
Dans les vérités morales, comme dans les vérités numériques , il n'est question que de simplifier les signes. Si nous saisissons tout d'un coup , et sans calcul , que deux et deux, font quatre , et 61 nous ne saisissons pas avec la même rapidité que soixante-neuf et cent quatre-vingt-sept font deux cent cinquante-six , ce n'est pas que la pre-* mière de ces propositions soit plus incontestable que l'autre, c'est que le signe de deux répété deux fois rappelle plus promptement Tidée qu'il dé^ signe que la réunion des signes de soixante-neuf et de cent quatre-vingt-sept.
De la réunion de ces vérités , adoptées par tous les individus, et de lliabitude des sacrifices que ces vérités leur imposent , se forme une raison ^ s'établit une morale commune à tous, dont leê
(4oo) principes, reçus sans discussion, ne se metleot plus en doute. Alors l'individu n'est plus obligé de recommencer une tâche remplie avant lui ; il part p non du point où le placerait son inexpérience individuelle , mais du point ou la porté Texperience de l'association.
En même temps que la perfectibilité de l'homme s'exerce intérieurement, en le conduisant, lentement sans doute, d'une manière imperceptible, de vérités connues à des vérités encore obscures, elle s'exerce extérieufement en le conduisant de même de découvertes en découvertes.
On peut , en prenant des époques de l'histoire éloignées l'une de l'autre, montrer la mardie de la perfectibilité extérieure et intérieure.
Pour la perfectibilité intérieure, c'est^i-dire la morale , nous avons l'abolition de l'esclavage, qui est pour nous une vérité évidente, et qui était le contraire pour Aristote.
Dans la lutte de la révolution française, les aristocrates les plus invétérés n'ont pas songé à proposer le rétablissement de l'esclavage , et Platon, dans sa république idéale, ne suppose pas qu'on puisse s'en passer.
Telle est la marche de l'esprit humain , que les hommes les plus absurdes d'aujourd'hui ne peuvent, en dépit d'eux, rétrograder au . point où en étaient les plus éclairés des siècles anté-
rieurs. Quand le temps et le railonnement ont fait complètement justice d'une institution fausse; la sottise même et l'intérêt personnel n'osent plus la réclamer.
Pqjir la perfectibilité extérieur«^ nous avons une multitude de découvertes : cellas de Galilée «
de Copernic, de Newton ; la cirtùlatioi^du sang, rélectricité , et une foule de machines^ qui ren* dent l'homme tous les jours plus jinaitre de Tu-»- * nivers matériel ; la poudre à canon , la boussole , l'imprimerie, la vapeur, moyens physiques pour la conqu^f e du monde.
Cette marelle de la pevfectibilité peut ltr« suspendue • et même l'espèce humaine forcée de rétrogra4er en apparence; mais elle tend it sef^replacer au point ou elle était,, et elle s'y replace aussitôt que la cau^ matérielle qui fen ti^it élc^uée vient à cesser.
Ainsi, les convulsions de la révolution française avaient bouleversé les idées et corronipu les hommes ; mais aussitôt que ces convulsions ont été apaisées, les hommes soût retouraés aux idées de morale qa% professaient immédiatement ayant les. secousses qui les avaient égarés ; de manière^ qu'on* peut dire qdie les excès de la révolution ont perverti des individus , mais non substitué au système de morale qt^ existait un système de morale moins parfait ; et c'est
ceci néaninoiiis cpH faudrait prouver pour démontrât i|tfe l'espèce humaine se détériore. ^ U en Mt de même de ce que nous ayons, nommé la. perfectibilité extérieur^.
L'homme ar conquis beaucouft plus de moyens d'agir sair les^pbjets extérieurs et de les* faire céder à sa folqpté qifîlvn'en avait autrefois. C'est un perfe&tîonneiiieilf pour l'espèce. V^nez cent kommeà a^ hasard^ dans tel peuple que tous voudrez dcL ^antiquité , et cei|t hommes dans lesT Tmlions européennes de nos temps modernes; placez chacune de ces bandes ^ avec lés décou* vert^ ^e son époque^ éan6 une Ûe déserte, hérissée d^ rochers et dé forêts î les cent hommes de i'audquité périront^ ou retouniefoni k Vétat sauvage , faute de ^moyens de dé/îricbement; les ceut<honftnes âes temps modernes se replaceront, parleurs travaux, au point d'où vous les aitrefi tirés, etfiârtiront aussilôtde là pour arriver à un defiré de civilisation plus élevé. Cette différence tiendra ài^uelques déaouvertès physiques, k l'usage , par cMmple, de^a poudre à canon. Or, pu ne peut nier que ce ne soit un véritable^perfectionuement pour l'espèce^buixiaine. Le. mot de V^utun, cité tontre la perfectibilité, prouve au contraii^ etf sa faveur. Si César revenant aujourd'hui se tt^uvait en qui);ize jours au niveau des hommes les plus, habiles, ^existant actuelle-
ment , c^esb-à->dire bien au-dessus de son siècle, ae serait-^e pai une démonstration que notre espèce part d'un point .plus ayanoe, et par conséquent ya plus, loin qu'alors ? -.
Ceux qui ne yeulent'-pas reconnaître cette marche progressiye supposent que l'espèce humaine est condamnée à déotire perpétuellement un cercle , et ^ par une alternatiye étemelle ^ à repasser sans cesse de l'ignorance aux lumières et des lumières à l'ignorance , de l'état sauyage k l'état ciyilisé et de l'état ciyilisé k l'état sau^ ^ge. C'est qu^ils s'arrêtent à quelques portions de la terre j k quelques sociétés plus ou moins ressertéeSy k quelques indiyidus remarquables ou dans leur siècle ou dans leur patrie. Mais pour aj^préder le système de la perfectibilité ^ il ne faut pas le juger partiellement. Peu importe que telle peuplade, k telle époque, ait joui de plus de bonheur -ou possédé plus de lumières que tille autre peuplade, à une époque suivante^ s'il est démontré que la masse des hommes coexistant dans un temps quelconque est toujours phis heureuse que la masse des hommes coexis* tant da^s un temps antérieur.
Il ne £aut pas dire : les Athéniens étiiient [dus libres que nous; donc le genre humain perd en liberté. Les Athéniens étaient une petite partie des habitans de laGrècei la Grèce une petite partie de
l'Europe, et le reste du monde était barbare , et rimmeose majorité des faabitansde la Grèce ellemême était composée d'esclaves. Que Ton nojas montre dans ThistOire une époque semblable à la nôtre, prise en grand. L'Europe entière est exempte du fléau de Tesclavage ; les trois quarts de cette partie du globe sont afirancfaîs dé k féodalité , la moitié délivrée des privilèges de la noblesse. Sur cent vingt millions d'hommes, il n'en existe pas un seul qui, légalement, ait sur un autre le droit de vie et de mort. Dans les pays mêmes où iie règne pas encore la philosophie, k religion recommande là tolérance. Partout le despotisme couvre ses forfaits de prétextes ridicules sans doute , mais qui annoncent une pudeur jusqu'à présent inconnue. L'usurpation s'excuse comme nécessaire , l'erreur se justifie comme utile.
J'ai parlé dans un essai précédent, des quatre grandes révolutions qui se font remarquer jus*qu'à nos jours : la destruction de la théocratie, celle de l'esclavage , celle de la féodalité , celle de la noblesse comme privilège. Mon sujet ni*y ramène , et j'ajouterai quelques développemens. Ces quatre révolutions nous offrent une iaite d'améliorations graduées ; ce sont des échelons disposés régulièrement.
La nobletse privilégiée est plus près de nous que
la féodalité^ la féodalité que l'esclavage ^ Fescla- Tage que la théocratie. Si nous voulions rendre la noblesse plus oppressive ^ nous en ferions la la féodalité; si nous voulions rendre la féodalité plus odieuse, nous en ferions l'esclavage ; si nous youlioRS rendre l'esclavage plus exécral)}ey nous en ferions la théocratie: et, par une marche inverse, pour adoucir l'état des castes (fie la théocratie proscrit , nous élèverions ces castes au rang d'tsdaves ; pour'diminuer l'avilissement des esclaves, nous leur donnerions l'imparfaite garantie des serfs; pour affranchir les serft, nous leur accorderions l'indé^ndance des roturiers. * Chaque pas, dans ce sens, a été sans retour. N'est -il. donc pas évident qu'une progression pareille est une loi de la nature, et que chacune de ces époques portait en eUe-méme les élémens des époques qui devaient la remplacer?
La durée de la théocratie nous est inconnue ; mais il est probable que cette institution détestable a subsisté plus long-temps que Tesclavage. Nous voyons l'esclavage en force pendant plus de trois raille ans , la féodalité pendant douze cents anS| les privilèges de la noblesse sans féodalité à peine pendant deux siècles.
Il en est de la destruction des abus comme de l'accélération de la chute des corps r. à mesure
qu'Us s'apprQcheiit de la torrcti iU se préci^ieot plus rapidement^ Cest que leç abus sont d'autant plus faciles à maintenir qu'ils sont plus grossiers et {^us complets , car ils avilissent d'autant plus leurs victimes. L'esclavage était plus facile à maintenir qi^e la fëodi4ité^ la féodalité que la noblesse* Lqrsqu'on comprime toute Texistience et toutes les facultés de l'homme, il e^ bien autrement incapable de résistance que lorsqu'une portion seulement est corn* primée.HLia main qui reste libre dégage l'autre de ses fers.
L'histoire nous montre l'établissement dç la religion chrétienne et l'irruption des barbares du nord, comme les causes de la destruction de l'esclavage ; les croisades , oomme cell^ de la destructîoQ ^e la féodalité; la révolution fran* çaise, comme cell^ de la destractiou de$ privi«* léges de la noblesse.
Mais ces destructions n'ont pcMut été l'effet accidentel de circonstances particulières; l'invasion des barbares , l'établissement du christianisme^ les crojsadesj la révolution française en ont été l'occasion , mais nou la cause. L'espèce humaine était mure pour ces délivrances suc* cessives. La force éternelle des choses amène lei révolutions à leur tçur. Celle que nous preuons pour l'effet immédiat d'ope ci^onstance imr
prérue ^ une èj^ de l'esprit hftmain , et llioinme ou révènemeot qui nous parait l'a-^ voir causée u^a fait ^ue partager plus ostensibleiue|it rimpulsion générale imprimée à tous les ^tres.
*€es <}uatre réyolutioos , la destractioti de l'eifr^ Gtav9ge tbéocr^tique , 4e le^lavage/rivil^ de k féodalité^ d^la noblesse privilégiée, -sont autant de^pdsver6lerét|J)lissemeut de j['égalité naturelle. Là perfectibilité de T^^pèce bumaine n^est autre ebose que la tendance yera l'égalité.
Ce^te tendance vient de ce que l'égalité seule est eon^rme à la vérité^ c'est-aHiire auK rapports des cboses entre elles et des hommes entre eux.
L'inégalité est ce qui seul constitue l'inju^tiee. Si nous analysons toutes les iùjustices générales ou particulières^ nous trouverons que toutes ont pour base Jinégatité.
Toutes les fois 'que l'homme réfléchit , et qu'il parvient, par la réflexion , à éeite force desacri«« flce qui forme sa perfectibilité, iKprend Téga-* lité pour point de départ ; èar il acquiert la conviction qu'il ne doit pas faiite aiix autres ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui fit , c'est-à-^ire qu Ml doit traiter les autres cpmvie ses égaux, et qu'il a le droit 4e ne pas souffrir des autres ce qu'iis pe vo9di!aient pas loilffiir de lui ; c'est-à-dire que les aiitres doivent le tvatter qooime lemt égal.
U en résulte que toutes les fois qi/une Teriré se découvre , et la vérité tend par sa nature à se découvrir , Thomme se rapproche de Tégalité»
S'il en est resté si long-temps éloigné , c'est que la nécessité de suppléer aux vérité^ qu'il ignorait i a*poussé vers des idées plus ou moins bizarres , vers des opinions plus ou moins erronnées. Il faut une certaine masse d'opinions et d'idées^ pour mettre en action les forces physiques , qui ne sont que des instrumens passif. Les idées seules sont actives ; elles sont les souveraines du monde ; l'empire de l'univers leur a été donné. Lors donc qu'il ^ n'existe pas dans les tètes humaines assez de vérité pour servir de levier aux forces physiques ^^ l'homme y supplée par des conjectures et par des erreurs. Lorsque ensuite la vérité parait, les opinions erronnées qui tenaient sa place s'évanouissent p et c'est la lutte passagère qu'elles soutiennent ( lotte toujours terminée par leur' anéantissement ) qui change les états , agite les peuples , froisse les individus , pro^ duit p en un mot , et que bous appelons des révolutions.
De là découlent plusieurs conséquences iniportantes. •
i"". Il est incontestable que la majorité de la race humaine^ par une progression r^ulière et
(4o9) non interrompue (i), acquiert chaque jour en bonheur et surtout en lumière. Elle avance toujours d'un pas plus ou moins rapide. Si quelquefois , pour un instant , elle semble rétrogradei^ c est pour réa^r immédiatement contre Fobstacfe impuissant que bientôt elle surmonte. Quand cette vérité ne serait démontrée que relativement aux lumières , la perfectibilité de l'homme n'en serait p^ moins prouvée; car si le bonheur est le but immédiat , et l'amélioration le but éloigné , les lumières sont les moyens ; et plus nous acquérons de moyens d'atteindre au but , plus nous en approchons , lors même que nous ne paraissons pas en approcher.
â"". L'espèce humaine, puisqu^dile n'est pas stationnaire^ ne peut juger que d'une manière relative de ce qui n'est pas inhérent à sa nature, de ce qu'elle ne porte pas en elle , mais dont elle se seH dans la route , comme ressource supplé-
(i) On peut diviser la carrière de Fespèce humaine en trois parties:
Partie inconnue
Elle ne revient jamais sur la partie constatée. Lorsqu'on croit qu'elle rétrograde, c'est qu'elle s'agite dans la partie douteuse qui a une certaine latitude. A mesure qu'elle avance, la partie douteuse devient constatée, la partie inconnue devient douteuse.
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meoQdre et çncmentanëe. Ainsi , parmi les opinions et les institutions ( c»r les institutions à Leur origine ne sont que des opinions mises on pratique ) , celles que nous considérons aujourd'hui comme des abus peuTent avoir en leur temps d'utilité, de néceteité, de perfection relative. Ainsi, celles que nous regardons cpmme indispensables, et qui sont telles à notre ^ard, pourront 9 dans quelques siècles, être repoussées comme des abus. N ct concluons pas néanmoins que, parce que la plupart des abus ont eu leur temps d'utilité, il faille soigneusement conserver ceux qui existent au milieu de nous. La nature seule se charge de créer et de conserver les abus utiles* L'espèce hnmaine ne se défaîl jamais de ce dont elle a besoin. Lorsqu'un afans tombe, c*est que son utilité n'existe plus; mais on 4ie peut pas dire de même , que lorsqu'un abus ne tombe pas, c^est que son utilité existe encore; il peut y avoir d'autres causes.
L'utilité relative des institutions varie chaque jour , parce que chaque jour nous découvre un peu plus de vérité. L'abus utile de la veille est l'abus inutile du lendemaia^ Or, tout abus inutile est funeste, et comme obstacle aux progrès de notre espèce, et comme occasiou de lutte entre les individus.
Cfist presque toujours par un grand mal que les révolutibus qui tendent au bien de l'humauiié s'opèsent. Plus la chose à détruire est pernicieuse^ plus le mal de la révolution /est cruel. Gela tient à ce que , pour cfà^une instir tution très pernicieuse s'iiilroduise » il faut qu'à répoque de son introduction , cette institutioa soit ou paraisse très nécessaire. Or^ le souve-nir de cette nécessité survit à cette nécessité même, et ce souvenir oppose une résistance obstinée à qui veut détrttii» Tinstitution, lors même qu'elle a cessé d'être nécessaire. '
Prouver qu'un abus est la base de l'ordre social qui existe , ce n'est pas le justifier. Toutes les fois qu'il y a un abus dans l'ordre social , il en parait la base , parce qu'étant hétérogène et seul d^sa^ nature, il faut, pour qu'il se conserve, que tout se plie à lui , se groupe autour de lui , ce qui fait que tout repose sur lui. Certes, lorsque l'esclavage était en force, l'asservissement de la dasse qui fertilisait la terre, qui seule était chargée de tou^ les travaux , qui assurait à ses maîtres le loisir indispensable à l'élégance des mœurs et à l'acquisition des lumières ^ paraissait bien la base de Tordre social. Sous l'empire de la féodalité, la dépendance des serfs semblait inséparable de la sûreté publique. De nos jours, les privilèges de la noblesse ont été réclaméi^
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oomnie les seules garanties de la prospérité nationale. L'esclavage néanmoins a été détruit ^ et Tordre social a subsisté. La féodalité s'est écroulée ^ et Tordre social n'en a pas souffert. Noos avons vu tomber les privilèges de la noblesse , et si Tordre social a été ébranlé , la faute n'en a pas été à la destruction de ces privilèges , mais à l'oubli des principes , à l'habitude de la corruption y à la domination dé la sottise , au délire qui a paru long-temps saisir tour à tour tous les hommes ayant du pouvoir.
La destruction des privilèges de la noblesse est le commencement d'une époque nouvelle : c'est iTépoque des conventions légales.
L'esprit humain à trop de lumières pour se laisser gouverner plus long-temps par la force ou par la ruse , mais il n'en a pas assez pour se gouverner par lia raison seule. Il lui faut quelque chose qui soit à la fois plus raisonnable que la force I et moins abstrait que la raison. De là les besoins des conventions légales, c'est-à*dire d'une sorte de raison commune et convenue, le produit moyen de toutes les raisons individuelles, plus imparfaite que celle de quelques-uns , plus parfaite que celle de beaucoup d'autres , et qui compense le désavantage de soumettre des esprits éclairés à des erreurs qu'ils auraient secouées par l'avantage d'élever des esprits grossiers i des
vérités qu'ils seraient encore incapables de comprendre.
En traitant des conventions légales, il ne faut jamais perdre de vue un premier principe , c^est que ces conventions ne sont pas des choses ua* turelles ou immuables, mais des choses factices, susceptibles de changement, créées pour remplacer des vérités encore peu connues, pour subvenir à des besoins momentanés, et devant par conséquent être amendées, perfectionnées, et surtout restreintes, k mesure que ces vérités se découvrent, ou que ces besoins se modifient.
On demandera peut-être pourquoi nous distinguons l'époque actuelle sous le nom d'époque dçs •conventions légales, puisqu'il y a eu de tout temps des conventions de ce genre. C'est que cette époque est la première dans laquelle les conventions légales aient existé seules et sans mélange. II y a toujours eu sans doute des conventions légales, parce que les hommes ne peuvent se passer de lois; mais ces conventions n'étaient que des choses secondaires; il y avait des préjugés, des erreurs , des vénérations ' superstitieuses qui les sanctionnaient , qid occupaient le premier rang, et qui caractérisaient ainsi les époques précédentes. Ce n'est qu'aujourd'hui qu'arrivé au point de ne plus reconnaître de puissance occulte qui
ait le droit de maîtriser sa raison ^ l'homme ne veut consulter qu'elle, et ne se prête tout au plus <pi'aux conventions qui résultent d'une transaction avec la raison de ses semblables.
Notts croyons avoir prouve par le raisonne* ment la perfectibilité de l'espèce humaine^ et, parles faits, la marche de l'espèce humaine dans les djvers développemens de cette faculté qui la distingue*
La nature a imprimé à l'homme une direction que les fyrans les plus barbares, les usurpateurs les plus insolens ne peuvent contrarier.
L'espèce humaine n'a pas reculé sous la tyrannie inaensée des empereurs romains; elle n'a pas reculé, lors même que le double fléan de la féodalité grossière et de la superstition dégradante pesaient sur l'univers asservi. Après ces mémorables exemples , il faut désespérer du grand œuvre de notre abrutissement.
• . • SiPergamadextrd
Defendi possent , etùtm hdc defensd fiassent.
Il serait à désirer que cette conviction put se faire jour che£ les gouvernans, de quelque pays et de quelque espèce que ce puisse étite ; elle leur épargnerait des luttes sanglantes et d'infructueux efforts. Nous, du moins, qui ne sommes pas
sonrds à la voix de l'expérience , et qui trouvons dans Tétude des siècles des preuves éclatantes de cette vériie décisive , ne nous laissons pas abattre par des retards accidentels. Surs que nous sommes de notre pensée et de la nature , peu nous im^ porte la perversité des tjrans , ou l'avilissement des esclaves : un infaillible appel nous reste à la raison et au temps.
DES PROPRIÉTÉS FONCIÈRES
Les peuples qui , après s'être donné des institutions nouvelles I veulent consolider ces institutions, sont exposés à plus d'un danger et ont à lutter contre plus d'un obstacle. Dans le nombre de ces obstacles et de ces dangers, il faut placer, peut-être au premier rang, la conservation imprudente , et souvent inaperçue , d'usages, d'habitudes, et même de lois, contraires aux principes sur lesquels les nouvelles institutions doivent s'appuyer. Nous sommes aujourd'hui, je le pense, dans un embarras de cette espèce.
Le grand bienfait de la révolution £rançaise , celui qui compense tous les maux que cette révolution a causés, c'est l'introduction de la classe intermédiaire dans l'administration des' affaires de l'État.
Autrefois, sans doute, des hasards heureux , ou des faveurs qui n'étaient pas toujours méritées ^ appelaient au pouvoir, de temps à autre, des
C 4i7 ) ■ bonuncb de la dasae iiateniij&Kairill ^^Ms c'était ctem^exoepttoii, et| povrdbttt» omfifmex^ev cette axiHiption, il fallait soùyettt s'en montrer iftdigUe* Le eardfiuil Duboia et le prihce ée la Paix en sont des exemples mémorables» Les mi^ nistres sortis de la masse du ]pe«pJe Aisaié^t fiiéqueâpinent hommuge 4i rdigiirckie , des^ drdits de ce ^«ple dont ils cherchaient ht s'feoler* La r4tolation a chai^d cet ët^ dechdael^i Les*
hommes de laeiasee'inler|nédîai9ey4af#roe delà
nation , entrent de peindrait dlaosle-itiameinettt des^ intérêts natidkiauxj ils ne a^nt pl«s Vobjet d'une condescendance inaolented^ la part dnne ^«sta 0rgueiUense< IL Ay.a plusidi» pnvu^gi^ pins de moi).op0le poKtiqi^*
Mais, en rétablissant réédité des dtaitS/ larévolutii^a, (juoi ^'ônen dise, n% pae rétabli Téggjifé des fortunes : l'iuristocratie ^^ doxA plusieurs membiies gnt subi des p^tsécutiona et des spolia^ tUMus, ipifl certes je suis bien loin d'exctiser, ea| pourtant restée plus riclie par elle*nieme <pie lea imtres clas$es^ Je dis plu& riche par eUe^niÂme p pa]Ke«quekes négocians, les manuiàcturiers, lea booiiiKS <|p font Viloîr leurslca|iitai£t industriela •u intellectuel, aant riches par leurs traTaûx^ par leur activité, par leur persévérance. L'ato* tocralîe'^ riche stea c{ue le travail lui sort vb^ ipaé , ipg»que Kactîpla«çll ezîg^ d'elle ; eUe iglt
noh\emeÊ/t^ ihiDs-le sens qu'elle-même a donne à ce ma^> ^-est-àMiire en jouissant de ee doût elle hérite, et^richê des richesses def sea pères, comitie elle^eston se crok brilfoiite* encofe de leur gloire.
Il en «résulte q«e*pendant long-temps , et jusqu'à répoque où Uégalité des *{tetrtâges aura fini descei|dr& Tarisfocratie au niveau du ré^te de la natioii ^ Il n'y'a guère qu'dUe en France qui puisse remplir 4es fonctions qui absorbent un temps considérable , et détournent nécessairement ceux qui et^ sAtrevétus de toiites 1^ octupatlons lucratiyes , à mràis qu'où n'dttache aux fonctions de cegeuFe dessahâres qui indesmisent ceux qui les exercent : mauvais mojen ', souree de sui^ charge poifr les gouvernés qui paient, et def^ corruption pour les gouvernans qui sont payés.
Je ne suis point du nombre de ceux c[ui you^ dràient écarter les nobles sans distinction des hautes dignités de TÉtat : je ne veilx d'eacliisions d'aucune espèce, et je rapousse même celles qui pourraient élre' excusées par ^expérience. Mat» d'une autre part il est évident que / si les nablte , en leur^qualité de grands propriétaire^, s'enq>araient en majorité de la diréSrtiou des destinées de la France, la France perdrait en peu d'années, peuft-étre en une seule , .le fhiit de quSlKinte ans dfe luttes, d'eflToÉIs héihdirqu^ de viot«t%s qui
( 4i9 ) surpassent lès temps fab«leu3^ de T^tiquité , et de revers supportés avec un courage qui n'a rieu d'égal dans les siècles modernes.
Il n'en est pas de la France comme de l'Angleterre, oùles grands propriétaires^ réunis aupeuple eoHtre les empiétemens de la couronne , ont , de temps immém^al, senti la nécessité^ éprouvé le besoin de la liberté. Les grands propriétaires ont toujours parmi nous cherché plutôt à partager le pouvoir qu'à le limiter; ils ont préféré les pri* viléges aux droits et les faveurs aux garanties.
Il» est donc manifeste que, dans l'intérêt de sotre monarchie constitutionnelle, il faul encourager le plus qu'il est possible la dissémination des propriétés, surtout des propriétés foncières. La propriété foncière n'est point , pour le moment, comme dans les circonstanceis ordinaires, la première et la plus indispensable des garanties politiques : ce genre de richesse peut aujourd'hui trouver son avantage à bouleverser l'État. Les amis des révolutions peuvent se rencontrer dans les grands possesseurs de terres, et c'est dans la classe moyenne que sont les ennemis des révolutions.
Cependant, qui le croirait? nous avons conservé dans nos lois fondamentales les traditions surannées d'un temps qui n^est plus, et les combinaisons plus récentes d'un temps qui ' doit ofesset* d'être. Les substitutions, héritage de la
téoik^é^ ée T6{>Mêâlietil MUS la hrtM d»Mi tnajbrats, èrésÉÎMi âo âM^àlkièr. Ltft |iit)piiéUi d'exception coatM^tit d'vm taà^ihm hiUne avec 16 Sj^tème gëbéi^ «t t^guli^ï dé^Mslcisj totnttkb eerf^iD^édifices gatbiqiie6> ctt^mnts f«ffié ëih>ite$ et torhieuMi, dépare&t enc36i*e Fél^aiic» ti la ^yimétrié de la capitale de k Fraiii^êv
Qad est I%OMme qui^ é*îi fëfléchit tift iâstaot, ne ^enté que tottt^fc cëè cboséft êbhl ditedeMi^iit en optkMitiott aVM les principe^ qm la réfo^ Itttioii b ^Mis et qti^ la tiestnutatioû i cm- «àcfés?
Je kufide de éwfi leë inisMttetiiëiks qtie poi^^ Vâient tue fournit leb baiaes marxiiaes der#G*nMMt poKti<pfee en faveur de là division ded pToprietesj je ne teproduîttii point ici les rérHé$ qu'Adam Stmth et d'attirés écrivains ont entoiurq^ db tMlt de lumières^ Déclarer de* prbptîét^ ivaKè^ nables^ c^est ibreer tel homme i conserver oé qm lui est à charge > en empêchant tel antne d^ae» qbérk ce qui* Ini est avanlagenic) car celui qui venltvetidre indîqve par là qn'il nia pasles moyens on ia Volonté d'améliorer, et cèlm qui vent acheter annonce cpi'il a cette volonté et ces aïoy^ns.
Mais je n'enVtsage la question que sous ks «ifiports politiques^ da«6 ims 4siFQon5tasees ao^ toelles.
La ohMe qbi^ dénbM de ses priviWgts fbpl^
(4a« ) f€if^ , révç I» ^ubnUtotionf ^ les fidéi-con;^
çupr^mitîp pollltique, quitta ses cbàtei^iiK ift S(;$ «(9Îg9ettrîe$i M y SI 4fiU^ fâ/èçjesj) «( ifç rçfugia daps 1^ dem^stiçiiç ^«^af^ spi^ 1< W>m (da w^ l^essQ, Slftûii^iipt ^Ue s^pl^ le terr^u des içom;^ &*4brBsJ^sfms siei) pa^, §jt yo^^drait ^ r^fîlgîer ^ nowimnàm»s^ierr^^ eu le$ rendant ip^i^ 119^1)10^^ sons |8 ppm df grapd^ pippri^t^. ftlaif U grmàç propriété ipalî^n^lile ^st 9i)s$i cop-r traire que la féodalité ^l'étfit présent do \^ PTili* $atioA, JU'effet d^ la qîyiliî$)\|ioii est d'ouyrir f ne cêrrJièr^ pl9s vast^ ef plus libVe li U ^rcç fnprf^ d^ riiqa)ni(ej etdir mobili3eri si Toq peut s*expPr->wfyst mm f d» rendre dwponiblçs tous Jçs moyen* è raid^ d^isqpi^te il f^çrçie pette forcç- La prp^ fsMH^ ^m^mn n'es** «^g^rd'huî q^i'un de cof W#y«P9i ellp 11^p4 çn çpflçéqiiewç à se diviser pow ^oler plus GÇiirynpdiéffi^t. To^f ce qi^ iMiptmrienut cçtte tçnçI^Q? s«r?^ «na rpsi^U^f, A«$$it6t qu'une partie de U propriété foiiçju^rç ^ut 'fimé dai)9 les piains du ti^rs-état , la î^ dalilq f^t y;9inci|0. Af^çmrd'buv l'ipdiMstrjie, quf est tout çatiÀre d^PS 1^ fuaii^s de ce niéuiç tÎAiWtl^^ y^iucra U prQpriété /pnçi^rÇt c'^r andir^ U imgfr» i> po» myçai*, Jif r^^îra qipbilp,
des castes pour Tempècher de prendre ce nouveau caractère seront impuissans : elle a ckang^ de nature. En accordant ce qu'il faut accorder aux habitudes de la génération oontemporaine, on peut affirmer que dans cent ans les classes non agricoles n'auront de propriétés foncières que comme jouissance de luxe^ et la propriété £)ncière, divisée et subdivisée, sera presque uniquement dans les mains de la* classe laborieuse^ La grande propriété est à peu près le dermer anneau de fa chaîne dont chaque siècle détache et brise l'un des anneaux.
' Résister à cette révolution serait inutile ; s'en affliger est insensé/ Une difficulté presque insoluble a existé chez tous les peuples anciens et chez beaucoup de peuples modernes; elle a tantôt retardé l'établissement^ tantôt troublé la jouissance de la liberté. Cette difficulté, c'était le peu dfc lumière de la classe vouée au travail, et le peu d'intérêt que cette classe, compose de prolétaires, prenait au maintien de l'ordre. L'antiquité n'avait trouvé de remède à ce fléau que dans l'esclavage. Tous les philosophes de la Grèce déclaraient l'esclavage une condition inhérente et indispensable de l'état social. N'est-il pas trop heureux que la division des propriétés délivre de ce péril les sociétés de nos jours, et qu'elle attache le grand nombre à la stabilité des institutions par son in-
lërét ? L«rf gens qui déplorent cette dinrisioa sont, précisément «eux qu'elle sauve, en répaiidant des lumières y de F^isance et du calme dans la portîm du peuple ki plus dangereuse quand elle est ignorante, pauvre et agitée.
La propriété foncière elle-même y gagne en «lïture et en vàletir.. Contemplez ee qui a e|i lieu en Fraace depliis U. -révolution ; comparez notre ^i^Culture^et 3es produits à l'agricut^ ture et aux produits* du siècle dernier ; mér ditez enfin sur l'effet politique et agricole de la concentration des propriétés foncières chez leis Anglais.
Si tm laisse -la propriété foncière $uivre paisi*blement ja direction que lui imprinfe la nature, si mia ne la rend pas stationnaire et indivisible:, jpar desrèglemens ab^r^es , en contradiction a va: lesbesoins du temps,. elle changera souvent de maître, elle se divisera d'elle-même. L'égalité des .partages , 1 action des opérations commerciales ^ l'indépendance dé l'industrie , en tripli^nt les ncbesses de la France , placeront ces richesses dans les mains qui les auront méritées et qui en feront usage dans le sens de la liberté.
Si, au contraire, vous mettez obstade à cette révolution insensible et graduelle , vous conserryerez dans le corps social des élémens de fer^ mentation et.de désQrdre. Quand la richesse est
amie de M f^ exîsle^ ^ «p ^ta.aoaitfe^ soutien ; xrmh prééeémeot pa>De4ia'eUe «H tiès paissante , M fimt érker <{u'elk Mit eMpemie de ce qui existe; car alors dUe^mait 'On destracÉNne ou détruite. •
Voye$ la plupart des républiq^ses imeiettMs^ 4^ercliant partout un remède à cette doaàaiÊh tien de k propriélé tristoeratique qui menaçait la déniocratie 4jcie leuij^ iostitntidns oeusa-craient, comme elle menace «uj^tfardlini notre monarchie constituCSon%elle. Ces i^epoblsqnes recouraient à des mesures y^xatoiresy injjvtes et spoliatrice^ f à des lois agraires ^ à des partages forcer tristes expediens, fimestes a la fois et inefficaces; car tout ce qui blesse les droits des individus ne sert qu'a rétablir, par des secottsses fâcheuses, une égalité factice qaà me pisnt durer.
Durant notre vévolntiawi, on a TMln^nrairir à des moyens plus TÎolens encoure, dont W résulr tat a' été encore plus triste. L'iniquité, après avoir frappé dans son cours des iatto^ns, viieM toujours retomber de tout son poids sur k tète de ses auteurs.
Il faut donc venoneer aux «vantagpes apptpsns d*uae rapidité qui n'est pas compatible avec la justice. Il y a des inceoivéniëiis insépanUes da passage d'une position sociai/e à une aNatre. 6f désigner est le «eul parti SB^ey et il ^ a injustice
et ia^nidèsœ à se montrer eawienx du temps*.
Maiss^ilestmaleDtecidnd'âjemteraces inconvénî^QS 4|uaiid on n^y «d pas fioroé, il est jimprufdent de déposer dans les toslitixtions destinées k régler ravenir, à^ germes qui na servimient qu'à prolonger les inégalilés à^wcL jamé dtat nous devons nous efforcer d'effiurei la triée.
ToléronsM qui est, mais en préparant €^ ijui doit être ; et sans pnétefalre , d'un coup de hà-^ guette ou d'un coup de ]i|ich0 , finre tripmpher l'égalité, laksonsla Uberlé^tgir libremenL Ellp pourvoit à lent; eMe enrichit le pa«Tve sans ^é-^ pouiUer le riche; ette ne bat pas diaparaltne viO'^ lemmentles fortuqes disproportionnées! meiste les expédiant de s^ perpétuer , eUf leur enlève oe qu'elles ont dV4igapchique et de dangereux.
Point. de substitutions, point de majorata^ point de propriétés inaliénahlesi, et , dan^ Jbien peu de générations, il n^ aura pas plus îoi Frauœ de privilégiés de fidt ifpM &Y en a déjà maintenant de diôit.
Chose sîngidièfe , ee ^ne .certains {rommes voudrûent «empêcher daw une «nonarchje consr titutiomielle se £adt depuis vingt ans en Fmsse , par la volonté d'un monarque absolu. D'^pnès les l<|js promidguées dans ee pays de i0io à 1 8ào, les bourgeois e|k les paysans seront, d^nsie^eours d^un sîèele, les pMpdétaiiusdu sel de ht Prusse
( 4à6 ) comme ik le sont sur les bords da Eliia*^ La do^ blesse, qut s'est fort irritée de ces lois lorsqu'elles furent promulguées^, y a liCanmoiiis beaucoup ga- ^é. La faculté d'aliéner les terres s^ute à leur valeur vénale ; car aussitôt que la terre devient libre , et que l'agriculture est dégagée de toutes les entraves, la population et l'aisance augmen-' tent, et l'effet de cette augmentation est la hausse des terres / et par conséquent une plus grande richesse pour. ceux, qui possèdent iës propriétés les plus considérables, df artout où il y adesacbetenrs il j a des vendeurs^ dit à ce sujet: um auteur prussien; mais les meilleurs acheteurs sont incontestablement ceux qui peuvent payer plus cher un objet, ceux par conséquent pour qui cet objet a le plus de valeur et rapporte davantage. Or, c'est pour le paysan que l'agcicultureestsurtoul productive, pour le paysan qui visite son champ le premier le matîn^ et qui le quitte le dernier le soir. La sueur du cidtivateûr est le meilleur engra^ des terres; il est de la nature de l'homme d'aimer la propriété', et aussitôt que Ton permet à la classe agricole d'acquérir, elle en trouve les moyens. Cette dasse alors $fi marie de bonne heure ^ parce qu'élit n'a pas d'inquiétude sur sa subsistance ; elle sait que son travail est sa ridiesse et que ses bras sont ses capitaux. Le bei^ ceau ne tarde pas a se placer auprès du lit
(4^7 ) conjugal ^ et la popnlatiOD s'aecrolt chns un lel pays prasqua aussi vite que inir le sol encore viei^e de rAmérique septentrionale. Ces cultivateurs achètent arpent par arpent; d'a^ord^lbrmiem., ensuite propriétaires , ils supplantent bientôt cette race d'agriculteurs héritière et imi** tatrice de la féodalité et de }a noblesse, et qui a un précepteur pour ses enfans, une femme de chambre pour sa femme, un cocber pour sas chevaux , un chasseur pour ses chiens , un maître valet pour ses ouvriers et une femme de charge pour ses servantes. Chez le vrai paysan, le maître et la maîtresse rentpliss^dt toutes ces fonctions en une seule et même personne.
» Il est indijBTérent à l'État de savoir entra quelles mains la terre se trouve, pourvu qu'elle soit copfiée à des mains actives et laborieuses; que ces mains laborieuses aient pour ancêtres des privilégiés, est une chose de peu d'importance : la propriété et la liberté, voilà ce quil faut. Partout où cas deux choses existent, l'homme-est actif et l'agriculture florissante, comme le prouvent les marais de la Hollande. Là où ces choses n'existeq^pas , l'agriculture tombe, et avec elle la population, comme le démontre l'Espagne , où , les quatre cinquièmes du territoire étant entre les mains du clergé et de la noblesse, une population de trente millions a été réduite à neuf. La Prusse, qui a dans
«voir flctse dans .Fai| i85o ^ pur lo teql «ifai dt 0a nouyeUa lëgisktfoa 9nt Fagrieultare ^ de la éivkjpa d49fc propriétés^ a .
«IM^&I^MIAKi
D£S ERREURS QUE L'HISTOIRB F A V0RIS
SUA tZ^ GOt7t£K!r£llÉKS ÂBS6U]f
ET LES GOUVEANEMËNS POPULAIRES (t).
Plusieurs chefe du gouvememeut republicam de la Frauce ont commis beaucoup 4e fautes^ quelques-'Uns beaucoup de forfaits. Mais que dei cris n'ont pas retenti contre eux dans le monde entier! de quelle réprobation n'ont-ils pas été justement frappés I
Un rdi de cette même contrée a banni trois millions de ses sujets (2). Après les avoir ban-* nis 0 il leur a défendu tout à coup de quitter
(i) J'eatend» par govvennmani populaire» tiHites la%/»i||a-
aiaatîofltfpoIiliqucB où, k peupla est admis par lui-m^ma » ou
par Ms nfprteotaïui» à prendre plkrt & la coufeotlon des iols :
àuMs ce cas y uoa monarchie constitutioanalle est ua ||Duva#n»
mettt popillaiM^ Ja m'étais d'abord tervi de TsKpreMioii goilVtr-
nemens libres : mais comme j'indiqpie diverses oiitoO&staaoci oik
IcBr gouvememeiis poptolairea c^primeai la liberté 9 ii y aurait
t«v à ks appé&ergourenMMeiM iArè$g uh Térilabk coalre^ois.
(q) « Le roi a résolu de faire sortir da rnyaÉwH tmvÊ ki
• gens de la religion qui y restent. Il confisque léaié bittls ,
» et leur dôme pttvniinfta de ee seliraf où il kilf plaira. Il
» les fera conduire hors du royaume* • ( âiém^thU lit Mm-
fftw. )
leur patrie. Les firontières ont été gardées (i^; les ftigitife ressaisis envojés aux galères; ceux qui échappaient, dépouilla de leurs biens; ceux qcii se soumettaient, privÀ d*en disposer (3);'les^ gentilshommes, jetés dans les cachots; les roturiers, espèce plus yile, entassés sur dès vaisseaux , pour aller expirer dans des contrées lointaines et insalubres (5). Les gens de la cour se sont partagé les biens des proscrits (4). L'achat àe ces biens est devenu le titre le plus sur à la faveur du monarque. Les courtisans ont dressé des projets de déportation en masse (5), Dix mille hommes , en trois ans , ont été la proie des roues, des flammes et des gibets (6). Les intendansde provinces ont eux-mêmes perfectionné
(i) « On eut nouvelle que le marquis du Bordage avait été » arrête auprès de Trëlon , entre Sambre et Meuse. Il voulait » sortir du royaume avec sa famille. Sa femme a ëtë blessée » d'un coup de fusil. On mena le Bordage dans la ciudeJie dé » Lille ; sa femme , dans celle de Cambrai , et mademoiselle » de la Moussaie , sa belle-soeur , dans celle de Tournai. On 9 fait revenir les enfans ai' Paris , où ils seront ëlevës dant » notre religion. » (Mémoires dt Dangeau.)
(a) Rhulières, Éclaireissemens. sur VÉdit de NaUes , H, 8. On sait que ces ëdaircissemens furent publiés par l'ordre de M. de Bialesherbes*
(3) Ibid. , II , 375. #
{i) Ibid:, I, aia. Lettres de madame deMamtenon.
(5) Rhulières, II, 279.
(6) Ibid.,l,'S^e,
l€8 tortures (i). On s'est cru dcHft et clément en ordonnant aux 'soldats de ne tirev que tard sur des réunions religieuses qui n^ se défendaient pas(^). Un supplice honteux a frappé de» vieillards infirmes (3) ; on le» a poursuivis jusque dans les convulsions de l'agonie et à l'heure so« lennelie de la mort (4) ; et le roi par Tordre duquel ces atrocités ont été commises n'est pas un de ces rois barbares qu'on peut regarder comme un* calamité extraordinaire , c'est le roi que l'histoire a noolmé Louis-*le-6rand.
On se tromperait, certes, si l'on croyait voir dans C0 rapprochement le désir d'excuser des cruauté» plus récentes* Haine et mépris aux oppre»» senrs , quelque dénomination qu'ils portent , quelque étendard qu'ils arborent! et s'il est des degrés dans notre mépris et dans notre haine, que l'excès en soit réservé à ceux qui profanent les couleurs de liberté! Mais n'est-Jl pas étrange que les mipies horreurs qui ont couvert d'un juste opprobre les chefe passagers de la plus orageuse des isévolutions, soient représentées tout au plus comme des fautes excusables dans le monarque d'un vaste empire, et qu'elles
(i) Rhulières, aga.
(a) Ibid, , n , 339.
(3) /Ôlrf., 232.
(4) fbid., I, 35r; II, 177.-
■ta.,aA9Mi
n'aient poMé qulmèatleinte wsaM \éghr% mu iOÊgts ^uc l'Einrope lui r^kUdt et que, mal^ nous, iiotd lui jpsndons encore?
On we dira pas que cette différence dans les ju- ^meais soit l'effet de»Y]ctoireékde Louis XIV et de Téclat guerrier de son règne. Des yictoires au ■soins égales ont été remportées par les Franeais sous le^tomitéde salut fHiblic^ et rhistoire miU^ taîfre de la France , à l'époque de$ ettèsles plua borriUes , edt cent fois plus brillante que calle du temps où les aitnées étaient OBiSBinandées par les Tttffemie et les Catinat.
D'où Yient^^Ue donc, Cett^ diffimnce? De oo que y jusqu'à nos jours ^ les historiens^ Bsênie avec le^ nleilieums intentions de ^fidélité et d'exactitude^ n'ont pa nous donner que des idées famies sur les gouYernemens populaires et les gouYeiwmens absolus.
L'histoire se compose des jugetnens cobIobi-* porains sur les individus et sur les époques.
Or^ les conianiporains ne se permettent guère de jpager les gouvememens absolu» que lorsqu'ils ssÉVt doux et modérés. Quand ils jiont violens^ on ne les juge pas, on les flatte, et les tra*ditions de cette flatterie couvrent plus ou moins la vérité des faits. Voyez la imputation d'Auguste et encore plus celle de François P'.
Comme au contraire , lorsqu'il j a eu des con-
vulsions, des désordres et 4^ Fanàrchie dans les gouvarnemens populaires, ces gouveri^emens ont péri y on les a jugés après leur chutd et avec le soutenir des calaniités dont elle avait été précédée.
Les gouvernemens absolus ( nous parlons de ceux qui reposent sur une transmission régulière ) />pprinient leurs sujets dau^ le calme y en détail, sans éclaV^ sans secousses.
Les gouvememens populaires oppriment les citoyens par mouvemens impétueux et désordonnés , au milieu des tempêtes , et en masse , ce qui rend les calamités qui signalent ces momens dWage plus remarquables et plus effrayantes.
Socrate est une époque chez les Athéniens. Les innombrables victimes de Louis XI, les protestans brûlés à petit feu sous François P', le supplice de De Thou sous Richelieu, les dragonnades dfi Louis XIV n'en sont pas une dans l'histoire de France.
Pour que *la Saint-Barthélémy devlint l'objet de l'horreur européenne et de l'animadversion des iiistoriens, il a fallu que la populace s'en mélàt. Sans les égorgemens exécutés dans le« rues, l'histoire eût été bien moins sévère envers les mâ^cres médités dans le palais.
Quand les gouvernemens absolus dégénèrent
en uœ t)^rannie saoguidaire^ ils commandoiil le sUeocej les injustices se conmietteQt san^qae les rédaflqiations soieat permises, le mal se fiât sans bruit.
Dans les gouvemeinens populaires , le mal se fait ausfii, cela a'e&tque trop y rai ^ maiapabliquemeati à travers les réclamations et les résistances. Les opprimés protestent, et leurs pro* testatlons, même inutiles^ deviennent instruC"tives : rbiistoire les enregistre.
Les gouvernemens absolus se louent ; les gouvernemens populaires se calomnient. Les princes despotiques se succèdent sans se renverser. Celui qui est sur le trône n'a pas besoin de faire res* sortir les iniquités ou les vices de celui qull remplace; au contraire, la plupart du temps, il ne permet pas qu'on en parle. Mais dans les gouvernemens populaires , les factions ne se succèdent qu'en se renversant , et pour se justifier des renversemens qu'elles ont opérés , elles doivent présenter sous des couleurs odieuses tout ce qui a. précéda leur élévation. Ainsi, dans ce dernier cas, on a la faculté de médire au inoins du passé. Le gQuveraemei:it absolu nous la conteste. On ne s*est point , à ravènement de ^Charles VIII, exprimé sur Loui^ Xt avec autan* de sévérité que sur le comité de salut
fMiMic lots du directoivei ou sur tt AcoetoÎM hm du consulat.
Au milieu deftcODvulsiûnsetderaiiaarcfaiey lœ personnages ëminens sont les pkisr menacés^ Sous les gouvernemens aJmsoIus^ l'oppresHou pèse sur la classe obscure : celle-K» est muette ) eilè sait à pcNOie cju'eUe a droit dé septaiadM; l'antre est €01 active et parlante | ses cris retentissenit.
Dans les gouvernemens populaires , les aasem* bléea qui exercent le pouvoir sont presque tdujours divisées en deun partis ^ et le blàine se pla^Seàoètéde rdtoge. LeS" gouveroesEiens abso^ lua n'aj^aiut qu'un chef, le blàneiQ ne trauve m place ni prétexte ; il n'j a de toléré qu'un, concert d'éloges, et ce concert d'éloges fausse Topîâiiou^
Dans les gouvernemens populaires , quand il y a liberté, on jouit et Ton s& tait ; quand il y a tyrannie, on souffre et Ton murmure i ou, si la tyrannie est trop ombrageuse, on se tait encore. Sous un maître absolu, on souffre et l'on remercie.
L'histoire a jusqu'à présent recueilli sans discernement et sans examen les remerciemens comme les plaintes, et il en résulte que ses couleurs sombres et sévères ^ quand il s'agit des excès commis au nom de la liberté, sont singulièrement douces quand il s'agit des fureurs du despotisme. Certes, Testrapade, sous François P', les hérétiques pion-
gës dans les flammes^ et retirés aussitôt pour y ètae plongés derechef y sous les yeux du prince , a c6té de sa maltresse , l'adultère offrant aussi à la religion des yictinies humaines; toutes ces choses sont-eHes moins horribles que les attentats commis par d autres monstres | à Nantes ou à Lyon ? Nous nommons François I^ le père des lettres, et qui d'entre nous oserait prononcer le nom de Carrier?
Une génération nouvelle s'élève ; elle fouille dans les monumens de notre histoire; elle la refait d'après ces monumens. Qu'elle persévère I elle rend un grand service à l'espèce humaine , car l'histoire n'a servi long-temps qu'à la tromper et à l'avilir.
PENSÉES DÉTACHÉES
re
En prêtant ^'oreille au retentissement de toute l'Europe, en voyant la disposition général)^ de tous les individus et de tous les .peuples , que pourraient espérer encore ceux qui marchent dans un sens opposé aux besoins et aux vœux universels? Ils prennent pour un caprice momentané, pour une fantaisie passagère , ce qui est une volonté fixe, une résolution inébranlable. Ils pensent que la grande habileté e^t de louvoyer, d'attendre , de gagner du temps; mais, en toutes choses, le temps est l'auxiliaire de la raison , et , sous ce rapport , il est loin de prêter aoif «ecours à ceux qui repoussent les désirs rai*sonnables de l'espèce humaine.
U y a des gens qui croient qu'on crée les véri*tés parce qu'on les déclare , et qui s'en prennent de l'existence de ces vérités à ceux qui leur révèlent cetta existence ; mais ^es vérités n'en existeraient pas moins , lors même* qu'on ne las.aur-
rait pas dites. Un matelot ma raconté qu*il était une fois sur un yaisseau avec un passager qui avait fait souvent le même voyage. Ce passager incUqua au capitaine un rocher caché soi^s Tonde ; le capitaine ne l'écouta pas : il insista ; le capitaine le fit jeter à la mer. Cette me* sure énergique mit fin à toutes les remélitrances, et rien n'était plus touchant que Funanimité q«i irégnaît sur le navire , lorsque 'tout k coup le V^àisseau s^approcha dé Técueil, le toucha , et fut brisé. Otx avait noyé le donneur d'avis^ mais
Vécùeil était resté.
L'atitorilé qui veut , pafr la force , s'emparer de fopitiiôtt pour la diriger , me disait un iiorome if^dSprit , ^ous Boitàparté , ressemble k Salmonée ^}lli VOtilaît lancer la foudre. Il faisait grand brtiit W^t isôii cfirariot d'airam > et grand peur au public ti^t^c Ses torches enflammées. La fendre / uti beau jour , sortit det la nve et le omsuma.
L'ord^ve des vérvUés qui ae.sovit^tttcope qn% la poifée diî petit non^bre sont 'introduites sans mesure et avec violence, dans des inscitutions politiques qui doivent reposer «ar Vâsseolâment général, beaveoùp dliommes qui biâaveiit^ à
(459) juMe titre, celte précipitation dangereuse , sont enclins à reporter , sur les vérités mêmes qui en eont l'objet I leur désapprobation de la forme» Cette dispositioii est naturelle , mais elle est déplacée, et peut devenir funeste. C'est toujours par un faux calcul que Ton se consacre à une mauvaise cause. Il vaut mieux partir de la vé" rite qui est proclamée, fïit-elle même intempestive ; et lorsqu'elle est jetée sans préparation dans un système pratique qui ne devrait se composer ^e de vérités reconnues^ il faut, non s'efforcer vainement de la faire rétrograder, car elle ne rétrograde pas , mais l'entourer au plus vite de l'évidence qu'elle n'a pas encore, acquise» et que ne savent pas lui donner les hommes im«patiens «t fougueux qui n'arrivent à elle que par rinstiôct. £a se condamnant à défendre l'erreup, on décrédite la raison et la modération même; nés deux choses si précieuses se ressentent d'être employées en faveur de principes qui ne sont pas parfaitement et rigoureusement vrais, et la portion de sophisme à laquelle on les allie rejaillit sur elles et les affaiblit. D'ailleurs, touji les' hommes éclairés ne se mettent pas de ce côté. Il en est qui suivent les principes à travers les agitati<ms eit les écueils. L'élite de la natioii se divise. Ce^ombre, si petite se trouve encoi^ partagé. Des noms également estimables servent
d'égide aux deux partis extrêmes, à celui ^ui veut conserver rerreur, ainsi qu'à celui qni se presse trop de faire triompher la Yérité, et le désordre s'augmente et se prolonge , par cela même que les hommes consciencieux son( désunis sur les moyens de le réprimer.
Lorsque Ton considère d'une manière un peu générale 1^ marche de Fespèce humaine y on voit que dans le mouvement progressif , tout a servi, et que les abus d'aujourd'hui étaient les besoins d'hier. Ces abus ont eu leur temps utile. Durant cette époque , ils ont été regardés comme d'incontestables principes , et dans lin sens relatif, ils méritaient d'être considérés comme tels. Peut-être en est- il de même de quelques-uns des principes qui nous paraissent incontestables ; mais cette utilité des abus n'implique nullemeift la nécessité de les rétablir quand ils s'ânnoulent . Tant qu'ils sont utiles , ils se conservent d'euxmêmes , et quand ils tombent, c'est que leur utilité a cessé.
Il y a dans l'univers deux principes^ la force et la raison. Ils sont toujours en ^^lantité iaverse Tun de l'autre^ Lorsque la raison a £ut
un pas 9 il faut nécessairement que la force refoule f car la raison ne. peut reculer. Lorsque la force résiste y des luttes désastreuses s'élèvent. Ce n*est pas la faute de la raison , c'est celle de la force. Il serait contre Tessence de la raison de ne pas s'étendre , ou de retourner à Ce qu'elle a dé^ couvert n'être pas raisonnable; nmîs il n'est pas contre l'essence de la force d'être convaincue; quelque opposition quelle y apporté^ elle finit toujours par là. On appelle d'abord les partisans de la raison des séditieux , et l'on s'aper^ çoit enfin que ses ennemis étaient des rebelles.
Si l'espèce humaine suit une marcIie invariable^ il faut s'y sôYiotettre. La résignation seule épargnera aux hommes des luttes insensées et d'afireux malheurs. Si, de plus, aprèfl^ avoir reconfia la nécessité d'une résignation générale i, on découvre le genre de résignation particulière applicable à l'époque où l'on vit/ cette découverte vaudra la première. Les sacrifices seront éclairés : 09-évitera les résistances vaines, eties exagérations superflues, et les efforts erronnés, et les directions fausses. On saura précisément ce qui doit être repoussé avec force , souffert avec patience, adouci avec adresse, améliora avec •aèle. Je parle également pour ceux qui perdent
et pour opnx qui g«gQant« poar ceux qui craî^ gaent et pour ceux qui dwrenty pour ceux qui Tivaient des abus et pour ceux que les àhw déyoraient ; tous ont uu égi^l besoin d*étre instruits du sort qui les attend, et des circons* tance qui les environnent. Les lumières sont nécessaires à tous. Vainqueur^ et vaincus, il importe aux uns et aux autres de reconnaître je champ de bataille; llgnorance du terrain les précipiterait dans des ablmisi et ils joindraient aux mAux inévitables de la guerre lès calamités inutiles du hasard«
L'observateur superficiel croit voir d'invisibles qpiniços dominées par des forces visibles^ et ne ^'aperç^t pas que c'est à ces opinions qu'est due l'existence dç ces force?. L'habitude nous empêche d'être surpris du miracle de ^a^t||arité: nous voirons le mouvement^ mais nous méconnaissons le ressort. La société ne nous parait qu'un grossier mécanisme : nous prenons le pouvoir pour une cause, tandis que cç n'est qu'un effet j et nous croyons qu'il est possible de se servir de l'efifet cootre la cause* C'est cependant aux opinions seules que Tempire du monde a élé donné. Ce sont les opinions qui créent Isi force, en donnant des sentimens, ou des passiops, ou
des enthousiasmes. Elles se forment et s élaborent dans le silence; elles se rencontrent et s^électrisent par le coqwiierce des individus^ Ainsi ^ sauteaoes ^ €omp\étéiôB Vum par lauUrf ^ elVas ^ pB»*cipitent bientôt avee «ne impétuasitié irfémti* Ijile. lamtais une idée Tjeaî^ mise en cîfculatio» n'eai a élé retirée ; jamais unt y^volution iox^^ sur une idée rnaîe o a manqué d'i^ étaUtr lemi* pire, à moins que l'idée ne tàt meompl^ç* Atovs la révolution n'était qu'un symptôme , avantcoureur de la véritable crise, et elle s'est achevée, dià que l'idée compléiée, e'est^à-dîre rendue plus :évidente pour la majorité dçs esprits^ est revenw à la diangew Ce qui trompe quelquefois sut:!^ révolutions que produisent les idées, c'est ^uVw pread des aocessoiim ponr k but pnobipaU Ainsi > pfeir exemple^ loa croit que l^iiyévolu-^ lion d^Âiif^tèrre, en 1640 , a «choué , pahoe que 4a rojauté a été rétablie; nraîsce n'était pas l'idée «i'une répuUiqmf qui avant causé la révokitioat 9 défait crilô de la liberté civile et rdU^iewe. La népublique «tait l'exagératîea de qiftdques bon^rflies ; ccUe eiagératioa n'a pli U soutenir. I/idée dmniuante en a souffert aaomentanéitieut ;. m^ cette idée donninante, celle d'une liberté consti^ ilntioaiieUe, a reparu et a triomplié.
Les Spartiates se plaignaient d« leurs ilotes ; les patriciens de Rome , des plébéiens ; les seigneurs féodaux^ de leurs serfs; les colons se plaignent des nègres. J ai lu dans Y Histoire générale des Voyages, corapilée ]iar La H^rpe ^la phrase soiraote : ff Les loups marins sont des animaux tellement fé- » roces, qu'ils se défendent quand on lesattaque^ «
= L'un des symptômes les plus remarquables dans les hommes qui lâchent aujourd'hui de s'opposer à la marche de l'espèce humaine, c*est qu^ils sont eux-mêmes entraînés par cette marche. Leurs opinions sont empreintes des optuious qu'ils croient réfuter. En se déclarant les champions des siècles antérieurs , ils sout , malgré eux, des hommes de notre siècle. Us n'ont, en conséquence, ni la conviction qui donne la force, ni l'espoir qui assure le succès. Us ont encore la violence dans l'injure, mais ils ont perdu la certitude daos l'affirmation. Ils capitulent sans le savoir. Us transigent toutes les fois qu'ils s'occupent d'une question enelle-ânéme,etqu1Is nese font pas de cette question use arme contre le parti contraire. On voit que s'ilsse trouvaient seuls, ils gpnAraient sur beaucoup d'objets comme ceux
qu'ils condiMittent. La lutte leur est nécessaire / pour qu'ils restent dans le sens dans lequel ils veulent rester. Ils abandon nent laplupart de leurs priu*> cipes, quand ils ne sont pas avertis de les défendre. 11 faut que la présence de leurs adversaires leur rappelle leur propre cause, pour qu'ils lui soient fidèles. Or y une cause est perdue quand elle n'a que de semblables appuis.
Cette réflexion m'a été suggérée par la lecture des Pensées (i) d'un é^ivain qui a du talent, de Tobscurité et des bizarreries. Sous ce point de rue, rien nest plus amusant que les contradictioDÎs dans lesquelles cet écrivain s'est vu entraîné, par les modifications qu'ont apportées à ses opinions , malgré sa volonté et à son insu , les lumières qui l'entourent. Quand il est homme de parti , c'est le quinzième siècle 'tout pur ; mais quand il perd de vue sa d(K:trine obligée et d'étiquette, et l'on a toujours des momenis de distraction , on voit le dix-neuvième siècle re*paraltre ; et il reparait avec avantage , car l'aur tem* a le malheur d'exprimer beaucoup mieux les vérités qui lui échappent que les préjugés qu'il veut défendre. En voici un exemple :
« Bonaparte, dit-il, page jo8 , avait des idées » plus justes sur la constitution que suf l'adnii-
(i) Jtlf.de Bonald. /
M nigtnitkmi^ parceqii^ireimitlegpreàiiëitsdaip H son eiprit^ eï les outres àanB ses tiafakodes n toutes militaires, u
Ceci ést.ua éloge bien direct du despotisme ; éloge tdtteàieDt senti, qu'il a entraîné le ps^ Aégjriste à louer un homme qn'amjourd'fairi , certainement, il n'ayait pas dessein dé louer. Si Bonaparte avait des idées justes sur la cons^ titution, il en résulte que ranéantissément de testte liberté, de tonte discussion dans les a»* semblées, de tout pouTOir intermédiaine, de tonte limite k Pautorité , sont des idées jnstes. Il peut être fkrheu jt qu'un usurpateur s'en; soit emparé; mais l'usurpateur étant renrersé , ces idées justes doivent reprendre tout ieur empire, et nous aurons le pouvoir absohi, le pouvoir unique , le despotisme, en uxt mot , motM rnsiirjaateur*
Mais^ voici ce que nons lisons >^ page 65: « Bonaparte avait été obligé d'employer me s farce excessive dans son administration, perce s qu^ Xkf en avait ancuK dans sa constbop »> tion. L'exemple est séduisant, nuis il est » dangereux, d Que veut dine celte pbrase ? Pour* qiioi n'y avait->-il aucune farce dans la eônstitvifion de^Bonaporte? C'est qu'iè n'y avait aucune liberté ; car assurément ce n'était pas l'autorité du chef de l'État ^ui; manquiât de
jforce. Cette autorité a eu la fonse de. faîne disparaître toutes les autres, de rendre impcMBible toute résistauce , de régner seute, sans oppo^ aitioD, au milieu de l'obéissance et du àlence universel. Si la conatituttoude Bonaparte n avait pas de fotce, c est que la force d'une ccNostitutioo n'est pas dans l'autorité du chef de l'État^ maia dans l'équilibre ^ dans la division et dans la ba« lance des pouvoirs. Je défie l'écrivain de donner une autre interprétation à sa pensée. D'où vient donc qu'il dit ailleurs que Bonaparte avait eu des idées justes sur la constitution? Estnca une idée jmste que d'ot«««iser une consthation «us aucune force? Cest que, P^S^ ^^f l'écrivain n'est qu'un t^omme de parti , et que , page 65 ^ il redevient, sans s'en douter, un bomnae de notre temps«
Dans plusieurs endroits, le même auteur dé«fend vivement la noblesse héréditaire , non teUe que la pairie la consacre aujourd'hui, mais teUe qu'elle existait sous l'ancien régime. (Page: i5«) Et même il veut, page i6, pour la symétrie apparemment, qu'à côté des CsnniUes illustrées par les services de leurs «eux , il y en ait d'awtres flétries par les crimes de leurs pères» Mais tout d'un coup il dit , page ^4 « '^ Toute n famille qui a rendu de grands services h l'Ékat » a rempli sa destination. Elle peut périr dans
M la fiociétë, plûsqu'elle doit virre dam» r-hît— » toire. BeanpCMip de £aid|les^ ajoute-t-il ^ ont M Tëca^trop dSiae génération. »
Certes 9 rien de plus séYère n'a été écrit contre la noblesse , par ceux des attûs de régaKté qui la désapprouvent en principe. Je ne parle pas de ceux qui ont youlu proscrire ou persécater les nobles; ils ne doivent être rangés parmi les partisans d'aucun système, mais'paraii les coupables ou les insensés.
Si beaucoup ^ &milles ont vécu trop d'une génération, comment fera l'auteur pour que l'opinion ne le sente pas aussi bien que lui? Et comment maintenir alors la noblesse contre l'opinion?
Qui peut méconnaître dans ces phrases opposées une double tendance : la volopté de l'auteur qui se consacre à la résurrection du passé , et l'influence du présent, qui agit sur son esprit sans qu'il s'en aperçoive, et qui a l'air de glisser, comme par une sorte d'ironie, à travers des sophismes entassés, des raisonnemens qui les déjouent? C'est le clair de lune perçant les nuages, et nous «montrant que ce qu'on veut nous faire admirer comme un ch&teau possible à reconstruire, n'est qu'un monceau de débris épars.
Un exemple encore ; ce sera bien asses , peutêtre trop.
Notre écrivain s'élève, avec raison, page 7g, contre ceux qui crient à la sédition, quand les assemblées représentatives montrent quelque énergie. Tout ce qu'il dit dans cet endroit est très bien pensé; mais j'arrive à la page ifyjy et Yy trouve ces paroles :
(c On ne devrait assembler les hommes qu'à » l'église ou sous les armes, parce que là ik ne » délibèrent point, ils écoutent et obéissent. >i Je remonte à la page 97 , et j'y lis : (c L'opposition, inévitable dans tout gouver- » ment représentatif, y est toujours dangereuse : » elle intimide le gouvernement quand il fau^ » drait l'enhardir; elle l'irrite et le pousse quand » il faudrait le retenir ; et , peut-être , partout » où l'opinion du gouvernement est bien connue, » ceux qui ne la partagent pas et qui sont en état » de la combattre , devraient s'abstenir de prendre » part à la législation. »
Accordez ces trois assertions, si vous pouvez. Quant k moi, je ne les conçois que grâce à l'explication que j'ai déjà donnée. L'auteur croit marcher dans le sens de ses désirs, et il est pofassé dans celui de son siècle* Il se retourne quand il y pense , et alors il croit se rapprocher de son but, parce qu'il le regarde.
Un homme d esprit disait , il y a quelques années, quil y avait dans les sociétés deux nations ennemies que rien ne pouvait rapprodier ni réconcilier l'une avec l'autre, et que le calme n'existerait que lorsqu'une nouvelle nation aurait remplacé ces deux corps d'armée ^ entre lesquels nul traité n'était possible. Je n'adopte point cette pensée qui serait affligeante , ni l^ remède qu'il propose et qui est impraticable ; car la génération actuelle n'abdiquera pas ses droits en faveur de la génération à venir; mais je crois , avec Forateur dont j'ai rapporté la prédiction lugubre , que des doctrines et des intérêts contraires divisent notre génération en deux classes, et le seul çaoyeu de prévenir une lutte funeste « me semble être de prouver à celle de ces deux classes qui ne peut point ne pas être vaincue, que tous ses efforts ne changeront rien à la desrtinée. Elle peut s'épargner beaucoup de maux, et nous en épargner beaucoup à nous-mêmes , si elle se résigne* Elle peut, eiï m tauisant beaucoup , nous nuire aussi , quoique dans un degré moindre ; mais elle ne saurait réus$tr. Ses che6 eux-mêmes sont entraînés hors de la ligne qu'ils veulent suivre; les idées nouvelles les cernent.
lès dominent, et il sont forcés, comme le prophète juif, à rendre hommage à ce qu'ils voudraient maudire. Le sort en est jetë, l'arrêt n'est plus révocable, et tout le jpassé, mis en bataille, ne triohiphera pas du présent.
Une vérité constante me parait indubitable aujourd'hui : s'il est impossible de régir les peuples sans constitution, rien n'est plus facile que de les gouverner paisiblement d'après les principes d'une liberté constitutionnelle.
Beaucoup de causes de désordres se sont affaiblies. Les trois principales, celles qui tenaient l'antiquité et les républiques du moyen kge dans une fermentation perpétuelle, ont cessé d'exister : je veux parler , i^ des difficultés k peu près insurmontables que rencontraient les nonpropriétaires pour arriver à la propriété ; 2^ des privilèges de la noblesse ; 3® de l'influence des che6 de parti.
Grâce à l'industrie , la propriété est ouverte a tous ; grâce aux lumières et aux habitudes qu'elles introduisent, en attendant les lois qu'elles appel-ïeutf la noblesse n'est rien, quand elle n'est pas une magistrature, et alors c'est autre chose que la noblesse ; enfin , grâce à l'instinct des peupfes , perfectionné par une longue expérience, aucune
popularité dangereuse ne peut surgir dans les états modernes : car ce ne sont plus les îndî-yidus qui sont populaires ^ ce sont les principes.
Il y a aujourd'hui dans toutes les nations une masse d*hommes qui veut jouir du repos , goûter de la sécurité, exercer à son gré son industrie, développer paisiblement toutes ses acuités, et qui ne demande à l'autorité que d'avoir assez de force pour la préserver des troublés , et assez de bon sens pour n'être pas elle-même une cause de trouble. Une douzaine d'idées simples et justes, que la di^ussion a mises à la portée de chacun , tels sont les étendards autour desquels se rallie cette classe immense qui a réfléchi sur ses intérêts et qui les entend.
Cette masse d'hommes est parfaitement indifférente aux individus; elle ne les suit que comme des guides pour marcher vers son but ; et s'ils veu-
lent la mener ailleurs, elle ne les suit plus; rien ne leur donne assez de pouvoir pour imprimer à cette multitude pensante une autre direction.
Ainsi , pendant la révolution , on a mis certaine dogmes en avant. Sous les jacobins , on eût dit qu'il n'y avait de salut que dans la république f et qu'il fallait tout immoler à la république ef à la patrie ; mais la masse nationale a très bien démêlé que ce qu'on nommait la république n'était pas la liberté,- et que la patrie
se composait précisément de toutes les affections, de toutes les jouissances dont on exigeait le sacri* fice au nom de l'abstraction qu'on désignait ainsi. J'ai entendu y dans ce temps, les hsirangues les plus animées; j'ai vu les démonstrations les plus énergiques ; j'ai été témoin des sermens les plus solennels : rien n'y faisait. La nation se prêtait k ces choses, comme à des cérémonies, pour ne pas disputer , et ensuite chacun rentrait ches ^oi sans se croire ou se sentir plus engagé qu'auparavant.
Pareil spectacle s'est offert sous.Bonaparte. Les écrivains et les rhéteurs s'évertuaient à vanter le prestige des conquêtes, à célébrer l'éclat des victoires; mais la nation qui remportait ces vie* toires, parce qu'elle est éminemment brave, ne s'en*enthousiasmait point , parce qu'elle est émi* nemment raisonnable; et ce qui prouve la sagacité de son jugement, c'est qu'elle s'est ré^ conciliée avec sa gloire militaire , depuis que les €iroonstances ont fait , de cette ancienne gloire , une garantie pour son indépendance ac-< tuelle. Au milieu des succès les plus capables de l'enivrer, eUe n'attachait nul prix à ces succès, parce qu'ils n'avaient aucun but, aucun avan* tage véritable. Au sein des revers., elle attache un grand prix au souvenir des succès passés, parce qu'il est bon que ce souvenir dure, afin
que l'Europe n'oublie pas que la France a moatré ce qu'elle sayait &ire , et qu'il ne faut pas lui rendre une Tolooto avec laquelle elle est toujours victorieuse , et qu'elle n'avait plus quand elle a été vaiiicue.
Les gonrememens actnds ont donc aujourd'hui beaucoup moms de dangers k. redoater qu'autrefois. Il n'y a plus dans les sociétés politiques d^ classes intéressées^ oomme autrefois^ aux bouleversemens ; il n'y a plus que des individus vicieux, et la force publique a toujours bon marché des individus.
Les natioas ne peuvent jJus être trompées sur ce qu'elles désirent ; elles repoussent les ennemis de l'ordre public , tout comirhe ceux de la liberté , et il est facile aux gouvememens de donner aux natioi» ce qu'elles désirent, sans rien sacrifier de leur autorité nécessaire et sans abdiquer aucun avantage regrettable ; car le vœu des nations se borne à trouver sous leurs gouverne^ mens, la paix, la sûreté personnelle, et ce ^m garantit cette sûreté^ l'indépendance des opinions, la discussion sans péril, l'adiBinistijatiân de la justice, sans exceptions, sakis asbitraiie, sans lois de< circonstance* Lss gouvernement ne perdent rien à accorder tout cela. :
' U est ataez curitox d'entendre Louis XIY sur le dé^K>ti8ine. Il en fait Tapologie , et non sans adresse*
ti On doit demenrer d'accord > dit^il dans ses » Mémoires , qu'il n'est rien qui établisse ayee
^ M tant de sûreté le bonheur et le repos «des pro^ » ?inces^ que la par&ite réunion de toute Tau- » torité dans la personne du souyerain. Le » moindre partage qu'il en £ût produit toujours » de très grands malheurs ; et soit que les par- S) ties qui en sont d^chées se troutent entre les >i mains des particuliers ou dans celles de quel- » ques compagnies, elles n'y peuvent jamais n demeurer que comme dans un état violent. Le D princci qui doit les conserver unies enlui-méme^ » n'en saurait permettre le démembrement sansse » rendre coupable^le tousles désordres qui en àr*> )} rivent. Sans compter les révoltes et les guerres M intestines que l'ambition des puissans -produit n infailliblement, lorsqu'elle n'est pas réprknéo^ » mille autres maux, naissent encore du rtlà-» f) çhement du souverain. Ceux qui Fapfirocbent » de plus près , vojr^ut les premiers sa feiblesse ,
. /. sont aussi les premiers, qui, en peuvent pro^ » fiter. Chacun d'eux, ayant nécessairebient des D gens qui servent de ministres à leur avidité ,
» leur donne en même temps la licence de les » imiter. Ainsi, de degré en degré , la comip-- »> tidlEi se communique partout , et deyient égale » en toutes les professions* . • De tous ces crknes » divers , le peuple seul est la victime. Ce n est u qu'aux dépens des faibles et des misérables que n tant de gens prétendent élever leurs mons^ n trueuses fortunes^ : au lieu d'un seul roi que » les peuples devraient avoir, ils ont a la fois » mille tyrans, n
Tout ce raisonnement est fondé, sur Thjrpothèse que le despotisme doit toujours être quelque |Mirt, et que s'il n'est pas dans les mains d'uq seul^ il tombera dans celles de plusieurs. Mais au lieu du despotisme, il peut y avoir une chose qu'on nomme la liberté. Alo^s il ne résulte point de ce que le chef suprême du pouvoir n'a qu'une autorité limitée , que les agens subalternes aient ce qui manque k l'autorité pour étre- absolue. Eux aussi n'ont qu'une autorité limitée; et loin que l'oppression se dissémine et descwde d'échelon en échelon , tous sont contenus et réprimés. Louis XIV nous peint un gouvernement libre comme si le despotisme y était partout et la liberté nulle part. jC'est tout le contraire : le despotisme n'y est nulle part , parce que la liberté y est partout.
' Cenx qui ne veulent pas de monarchie constitutionnelle répètent souvent que l'opinion tempère les monarchies les plus absolues. Gela n'est vrai qu'à une époque très avancée de ces monarchies, quand elles ont à la fois pour appui et pour modérateurs les souvenirs^ les habitudes , les intérêts, qui, se groupant toujours avec le temps autour de ce qui existe , pallient, à la longue et adoucissent les institutions les plus défectueuses, Alors, à la faveur de la paix publique et de la sécurité du pouvoir, l'opinion naît , prend des forces , se glisse à travers les dangers, se relève de mille échecs , et s'érige enfin en autorité. Les lumières , l'iofluence du commerce et des richesses , quelques corporations d'origine équivoque, mais fortes d'une longue antiquité, et faisant valoir, avec -plus ou moins de succès, des prétentions plus ou moins vagues , modèrent la puissance du monarque. Ce ne sont point là des limites légales, des bornes précises; ce sont des barrières quelquefois efficaces, nullement inviolables et toujours à la merci du hasard.
Ces sauvegardes peuvent paraître suffisantes au premier coup d'oeil. Elles le sont en effet d'ordinaire pour les classes supérieures ; maisjeur efficacité diminue en raison de l'obscurité des
qui Manient besoia de lear protection.
La raison en est sim|de. Lorsqu'il y a des garanties constitutionneUes , il snifit d'ayertir la loi : une plainte légale le peut Mai$ lorsque la garantie est dans l'opinion # il faut que l'opinion s'éveille, et l'opinion ne s'éyeille dans les temps calmes que pour les hommes qu'elle connaît. Vers les dernières années de la monarchie qui a précédé la révolution, monarchie la plus douce qui ait existé sans limites constitutionnelles, un écri* • vain célèbre, un magistrat distingué, jetés dans les prisons, étaient sûrs à peu près de recouvrer leur liberté , par le seul effet de l'opinion publique ; mais dix mille individus d'une condition peu relevée et sans moyens d'attirer l'attention auraient passé quarante ans dans les fbrs, que personne ne s'en serait indigné, parce que personne ne l'aurait su. Nous n'avons appris les malheurs de Latude que lorsqi^e, sorti des cachots, il a pu se faire entendre; mais durant les trentesept années qu'il y avait gémi, aucune réclamation ne s'était élevée, parce que l'ignoranoe universelle sur son sortayait mis obstacle à toute pitie.
C'était cependant à la même époque qu'écrivaient Voltaire et Rousseau. JJEsprit des Lois avait paru ; les principes de la liberté remplie saient toutes les têtes, formaient le sujet de tous
les entiletiens; on dtscotait partout la Intimité de la résistance am^icaine; rinjustice exercée coDtreM.dela.Chalatais soulevait tous les esprits; mais l'opiaion ne pouyait réprimer que ce qui parvenait à sa connaissance.
Cette observation n'est point indifférente. Il y a quelques années qu'un journal ^ écrit sons Finfluence de la police impériale , faisait dire à un paysan , qui était censé parler à d'autres paysans de la révolution française : n On se plaignait de i> la Bastille» je ne vous en dirai riea; cela re-^ M gardait les gens de la cour. On ne nous y » envoyait pas. » On aigrit ainsi la masse du peuple contre les hommes distingués qui demandent de bonnes institutions politiques » en lui persuadant que ces hommes ne travaillent que pour eux , que c'est pour eux que les actes arbitraires sont à craindre ^ et qu'ils ont seuls besoin des garanties de la liberté individuelle ^ parce qu'ils s'exposent seuls aux ressentiment de l'autorité. Rien n est plus fiiux. Dans èes monarchies absolues > modérées par Fopinion» la célébrité ^ qui estundanger, est en même temps une défense. Les individus obscurs paraissent moins exposés; mats la multif^iciié des agens subalternes rend le péril égi|l pour eux , et la défense est nuUe ; car, lorsqu'ils sont frappés , victimes ignorées , il ne leur reste aucun recours.
Dans UD gouvernement coDStitationnel , l'arbîti*aire est un accident contre lequel tous les intérêts sont en armes , tontes les institutions organisées. Dans une monarchie absolue , quelque mitigée qu elle soit par l'opinion , Tarbitraîre est un état habituel ; c'est la condition nécessaire de l'institution.
Ce qui le prouve , c'est que Tune des qualités qu'on vante alocs le plus dans les princes, cestVaotivité. Sans doute, quand l'autorité est arbitraire, il est bon que le pouvoir suprême qui ne profite point, comme ses agens, des injustices de détail , soit toujours en mouvement pour les réprimer, lies gouvernés n'ont que lui pour protecteur , que sa surveillance pour sauvegarde ; s'il s'endort un instant, les subalternes redoublent de vexations et d'iniquités.
Mais est-ce un état digne d'éloges que celui dans lequel les instrumenssontsi peu réglés qu'il faille que la main qui les dirige soit sans cesse armée contre eux? Plus une constitution est bonne, moins ce genre d'activité est nécessaire ; tout va tout seul, parce que tout va bien.
Ce que je viens de dire regarde les peuples ; mais voici qui regarde les gouvernemens. Toute monarchie absolue est près de sa chute, lorsque l'opinion devient asses forte pour la tempérer.
M. de Montesquieu se sert^ dans un chapitre de \ Esprit des Lois , d'une comparaison qui était plus exacte qu'il ne le croyait lui-même :
Ut esse Phœhi eUdcius lumen solet Jamjam eadenUs,
U faisait allusion à la douceur de la monarchie d'alors. L'événement n'a pas tardé 2i démontrer qu'en effet c'était Phœhi lumen jamjam cadentis.
Des barrières constiti:^tionnelles peuvent être stables f parce qu'elles sont fixes; mais l'action de l'opinion livrée â elle-même est aggressive de sa nature ^ et finit par détruire ce qu'elle a, commencé par limiter.
U faut donc des constitutions ; il en faut pour les peuples comme garanties , il en faut pour les gouvernemens comme moyens de durée.
Il y a des gens qui ont sur la stabilité des idées singulières.
a Les Chinois^ dit un auteyr qu'on a essayé de » rendre célèbre (i), sont le peuple dont les an- » nales remontent le plus haut^ et dont les an- » ciennes habitudes se rapprochent le plus des .
(i) L'auteur de la TMùnft des révolutions.
» mœurs patiîarchales. Cest le seul où nous A trouvions le gouvemeoaent tel qit'il était il j a » trois mille ails ; c'est le seul où la marche et le »> résultat des révolutions soient absolument les » mêmes.
» Sur vingt et une dynasties précipitées du » trône y dix-neuf Font été ou par des princes » 'tributaires devenus trop pflissans , ou par des » sujets audacieux qui proiStaient du méconten- » tement public. La chute de la première dynas- » tie a même cela de remarquable , que le sujet » porté au trône par le vœu général , ne se servit » d abçrd de son pouvoir que pour rendre la cou- » roane au monarque légitime. Kia , sans profi- » ter de cette leçon, s'étant de nouveau aban- » donné à tous les vices, une seconde révolution » donna encore une fois la couronne à Ching-» » Tang. Le moharque détrôné finit sa vie en I) exil . • . Cette révolution qui se fit en faveur de » Ghing-Tang, presque malgré lui, n'avait dé- » placé que le monarque sans toucher à la mo- » narchie. »
L'auteur rappelle ensuite l'élévation de la cinquième dynastie , fondée par Lien-Sang , chef de brigands; de la huitième, fondée par Lien-Vu, cordonnier ; de la quatorzième , comniencée par Chu-Veu, chef de Yolenrs; et de la vingt«-unième.
établie par Chu , yalet d^un monastère de bonzes^ à l'exclusioD des descendans de Gengis.
D observe, en parlant de cette dynastie tartare^ que (c son triomphe fut marqué par tous » les désordres qui at:compagnent et suivent de » grandes conquêtes; que la résistance des Chi*^ » nois avait été longue et sanglante; que la mort » de plus de cent mille hommes , celle de tous » les membres de la famille impériale , tombés y> sous le fer de Tennemi , ou victimes- volontaires M de leur désespoir , avait signalé cette terrible » révolution , mais qu'elle finit au moment » même de l'arrivée du vainqueur dans la ca- M pitale. »
Enfin, i^ prouve, par des faits nombreux, que^ dans ces évènemens, rien ne changeait,^/ ce n'est ^ dit-il , la race régnante.
cf Cette observation, continue-t-il , suppose , » par une telle identité de faits , un principe » toujours subsistant, toujours indépendant des » éi^ènemens, et dont Faction indélébile, lésistant n également k la barbarie passagère d'un vainn queur étranger et au retour trop fréquent de n crimes nationaux , faisait toujours contribuer n au bien général les moyens qui semblaient les M moins propres k Topérer. Ce principe tient bien I» certainement à l'opinion , innée dans la Chine, » que le gouvernement , en quelques mains qu'il
>t soit f a plus de tendance an bien qu*aa mal; >j que lorsqu'il fait le bien ^ c'est son régime ha- >} bitnel, c'est son état de santé; que lorsqu'il M fait le mal y c'est une ixfaladie dont il est at- M teint ; que , d'après cela , toutes les fois qu'on M veut l'attaquer, ou même lentrayer, on s'exi> pose beaucoup plus à des chances dange- D reuses qu'à des chances iavorables; que, par » conséquent, le meilleur moyen de diminuer n le danger des premières , est , puisque les yices n de rhumanité doivent amener des révolun tions, de ne faire porter les changeroens que M sur les personnes , en conservant les insti* » tutions.
» Cet antique attachement des Chinois au M pouvoir qui les régit est bien constamment » inhérent au pouvoir même, mais se trouve » tout à coup reporté sur la famille qui en est M revêtue. Quelque récente que soit son éleva- M tion, elle reçoit des témoignages de fidélité, » tels que, dans notre Europe, quelques nations » en ont donné à leurs anciennes races royales. » Il semble que ce peuple soit persuadé qu'il ne » doit son bonheur qu'à la stabilité de son gou- » vernement seul ; qu'il est avantageux pour loi » de garantir et de défendre tout ce qui le main- » tient : il le regarde comme étant réellement X une propriété nationale qu'il conserve soigneu-
• ( 465 ) » seknént dans tonte son intégrité , mime aami- » lieu des mutations de ceux à qui. il en d^nue ^ » il en 6te , il en laisse prendre Tumirait.
» L'honneur de cette stabilité appartient aux » sages législateurs', aux profonds moralistes qui » ont ]dusen vue lesprinGip6sqae)les'indiyidns.
n Cette tranquillité, qui est le fruit des antiques »* habitudes,. des mèeaeôpcaikiques journalières, )> et. qui distingue si partïcaliirenient le peuple » chinois , est en même' temps ce qui garantit son » existence politique au nuUeu des révolutions , D parce que c est elle qui , même après les plus }} grands troubles, assure au gouvernement une }) action prompte , forte • universelle , exercée par » les personnes, sans leur être inhérente ,« ne » changeant point avec elles, et reprenant , après ir une interruption momentanée, la même marche M sur les mêmes choses, avec led mêmes moyens. » C'est Ce qui fait qu'en Chine les révolution^ D sont comme. les orages: la tempête passée , on » voit quelques individus de moins;* on en voit 3!>. d'autres occuper des places dont ils semblaient » éloignés; mais, du restç, aucun changement » sensible.
, < M / Fend^fkt : que • les : divei^ - états de l'Europe » .semblent. successivement xondamilés à toutes » les vicissitudes.hjamaiites, il est curieux devoir » un peuple riche de la fertilité de^son sol , de la
V be$nH èa son dimit, éé finameki^té ût » ») pDpulatîéii^^ sùtvre ses plus anciennes I<^ , » Goncbntrer sas nsTolutions sur <]ii6lqae8 indi* n Tidns f etc* »
i D'a^irèsce principe > il finit soutenir (e gonver^ nement sitèt qu^il existe, et, légitime on 31^!*iMie, il ne feût pas mAihe vonloir l'èntrâTèr. Cest à ce'^itteipe, saivâ&t Tatttear de la TttéMedâs itéifoiMtiojtSy qne les Oiinois doivent lenrbonliear ( n«i a TU quel était c| bonheur ati ùiilieu'des détrànemens et des massaci^es ) ; ear fls le doivent à la stabilité 4» leur gouveitiement seul, propriété nationale, qn'ils conservent dans toute son intégrité y au milieu des Mutations de ceux k qui ils en donnent^ ils en Àtènt , ils en laissent prendre Ttisnfrnit.
Si»ron ne connaissait, d'ailleàr^, par le i^tb du livre, les opinions de Tantetir, on pourrait %nti«voir ici le dogbe dis Itt ^ouvertiitiete du peuj^e , puisque le goiivemiginent est une pro>^ IMriélé nntiqnale dont le peuple donné, frte on laissé prendre Tusufruit^ Mai$ qu'on se rsssute; Tauteur ne vent point la souveraineté du peu* pie ; il est fort opposé à ce que le peuple 9<nt souverain ; il est àâsez indStiR^rent, «eomttie on voit, il oe que les dynasties tombent t te qu'il vent, c'es» la stabtlilsé des instittitioii&.
Les hommes, ceux surttfut que l'esprit de
(467) ^rti domine , sont enclins à s'eniyrer de certaines ploqiâefLt k s'^tbon^asmer pour certaines for-* roules; pourvu qu!ils les répètent, peu leurim^ porte le fond dos ckoses* Deui^ans d'une servi-tude horrible et sanglante n'eo^p^haient pas DOS gouvemans de dater leurs act^s de Tan quartrièroe de la liberté. Vingt révolutions, vingt cb^ngen^ens de dynastie ,; et cent mille honiaiea égorgés tous les cent ans n'empêchent pat l'an-* tenr de la TTiéoriedes Réwlutians de va^ater la stabilité des institutions chinoises. Cette «laUlité n jéxiste pas pour les gouvernés , pnîsqmd le» gou*^ yernés sont périodiqu^mept proscrits ^ chassés f massacrés en grand nombre , ^u moins une fois dans chaque siècle, à l'avènement de chaque usurpateur qui fonde sa dynastie. Cette stahiUM n'existe pas non plus pour les gouvernans, puisque le trône est itarement le partage de la même famille pendant plusieursgénérations; mais cette stabilité existe pour les institutions , et c'est là ce qu'il admire. U voit, tout au plus, d?ns le reste , quelques individus de moins. On dirait que la stabilité des institutions est le but uniqvie, indépendamment du bonheur des hommes , et que rois et peuples , siy ets et souver^ins^ ne SQiit ici bas que pour être offerts en holocauste à la stabilité des institi^ons. Je me sub arrêté sur cette théorie^ parce qu'il me semUe utile de
démontrer que • toutes les doctrines extrêmes se touchent. Celle de la stabilité des iasùtutions , lorsqu'on la transforme en une abstraction métaphysique à laquelle on veut tout sacrifier, est aussi dangereuse qu'aucune autre.
' De nos jours, le peuple s est mal trouvé de s*étne laissé conduire par ceux qui, exagérant les principes de la liberté , Tout inmiolé à ces exagéi^tions , et l'ont rendu , au nom de la liberté, misérablement esclave. Les souverains se tfoirreraient également mal de se fier à ceux qui , . saisis d'un respect fanatique pour la stabilité, regardent les malheurs des individus et des races régnantes comme un léger accident au prix duquel la stabilité n'est pas trop pajée, et qui, après avoir reconnu qu'en Chine il ne s'est guère passé un siècle sans que cet empire ait subi des guerres civiles, des invasions, des démembremens et des conquêtes, et après avoir «ivoué que ces crises terribles exterminaient chaque fois des générations entières, ne s'en écrient pas moins : Honneur à la profonde sagesse qui a écarté de la Chine toute nouveauté dange-> reuse(i)i Je serais curieux de savoir ce qu'aurait produit de plus fâcheux une nouveauté.
(i) Esprit de l'JKstoire , eh.* de k Chiae, •
Il y a des époques de Thistoire ou l'homme parait jouir de la plénitude de ses facultés. Il les. applique avec un égal succès à toutes les si* tuations dans lesquelles il se trouve. Les arts , les professions^ les talens^ ne sont pas des sphères tellement séparées^ qu*Il lui soit interdit de passer de l'une à l'autre. Suivant les circonstantes , le même homme combat pour sa patrie^ et chante ou raconte ses combats. Le guerrier reste citoyen^ rorateur ou le philosophe ne recule pas devant le danger et la gloire des armes.
* C'est particulièrement ou même uniquement dans les états libres que se fait remarquer cette application rapide et variée de toutes les facultés à tous les besoins. En Grèce ^ nous voyons Socrate^ interrompant l'étude paisible de la phi- Sophie et l'instruction de la jeunesse nombreuse, et docile qui se pressait autour de lui pour recueillir ses leçons ^ et marchant comgae soldat à la bataille de Potidée y ou défendant à la tribune les généraux accusés après le combat des Ârginuses. Périclès se montrait tour à tour homme d'état^ orateur et général. L'auteur de Prométhée combattait à Salamine, et celui d'OE^' dipeà Colonne était archonte. A Rome, Cicéran protégeait la république contre Catilina, gou*
(470) vemait des provinces et composait les TYiscu-- Urnes* César était à la fois Tun des .Romains les plus éloqacns^ le plus habite des chefe mi* litaires, le plos élégant des historiens; eniant parricide qui devait son édat à la liberté qu'il détruisait.
Quand la liberté n'existe plus , l'espèce humaine prend une autre face. Une sorte de division ea castis S'introduit dans l'intelligence^ comme daus^ 1 organisation matérielle de l'état social. Chacua perdant de vue le but général , l'utilité publi* que, et se renfermant dans son intérêt, se consacre à la profession qui semble lui promettre des succès phis certains et-plus faciles. L'écrivain s'abstient d'agir, le guerrier de penser^ Thomme d'état d'écrire. Il en résulte une absence d'idées générales et un perfectionnement de dé* tail sur lequel le despotisme s'extasie, et. que les collaborateurs subalternes du despotisme « dans la hiérarchie de bassesse dont ils se distribuent les degrés^ célèbrent à l'envi comme une admirable découverte.
Que le pajsan laboure , que le fabricant &brique, que la femme file, que le prêtre psalmodie , que le soldat tire des coups de fusil ; que chacmi , enfin, fasse son métier, est la devise du pouvoir , lorsque le pouvoir veuè opprinoer les hommes. Ainsi, chaque feculté^ restreinte
(47' ) et miitiléâ , wt>^ attachée à iine opération médâoîxfuey oomme ces laninuraix condamnés pour totejanis à nn traTaîl ^drcnlaire, et qu'on tieift dans les ténèbres pour qu'ils ne voknt pas ce qui se passe autour cfenx. En agissant' ainsi ^ le pouToir^yJjisolu sait bien ce qu'il fait. Monedé de la sorte, l'homoie ne se dé&nd plus; il n'y a plus que des instrùmiens , entre lêsqmk aucune correspondance commune n'existe et qui suivent passirémeni l'impulsion partielle que la mnin de l'autorité leur imprime.
. Hosieurs goùvemeniens avaient travaillé^ et plus ou moins réussi à réduire leurs sujete à cette situation* Heureusement des génies^upénamra^ parcourant Fespace comme des comètes exoentjrit* ques, et violant les règles, dérangeaient de temps à autre cette symétrie égyptienne , malgré les efforts et la désapprobation des hommes d'état qui le^r criaient sans cesse ; De quoi vous mêleZ'* vous? ce ne sont pas vos affaires.
La révolution a éclaté; et, de quelques désastres que la témérité de l'Europe et notrepropre imprudence l'aient accompagnée, elle a eu cet important avantage , que sa violence même a rompu les compartimens factices au moyen desquels on parquait les hommes pour les gouverner. L'immense majorité de la nation a senti que non-seulement elle avait le droit de parvenir
( 473 ) àvtouty mais quelle possédait aussi . les &calt0 nécessaires pour que le fait consacrât le droit. Des généraux sortis des comptoirs et des études ont fixé la victoire sous leurs étendards; des négociateurs, ignorant les traditions d'une diplomatie surannée y ont représenté dignement la France ; des ministres n'ont pas dédaigné d'être ^ari?aibs$ des écrivains sont devenus ministres À paose de leurs talens littéraires qui en indiquaient d'autres; des hommes brillans de la gloire des armes ont pris place au rang des orateurs , et, en dépit des prédictions sinistres, précisément parce que chacun n'a pas fait uni«qnement son métier, tous les métiers ont été bien fiiits.
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Écrivain plein d'élégance, 23o. Le plus éloquent des orateurs, le plus habile des eénéraux, le phis clé^uit des écrivains, 470.
Charles /'", 4^. Ses prétentions et sa <]octrin^ du aroitdivin^ causes de ses malheurs^ 353*
Charles H, roi 4' Angleterre.
Sa duplicité, 337. Tristeâ résultats pour lui-mémedesa conduite fausse et tortueuse, ibid.
Charte {la), gi.
Chateaubriand^ 87, i33.
Chénier, classique à la fin de sa carrière, 294*
Cficeurs dans les tragédies grecques, 277.
Chosroês, roi ae Perse qui ne voulait traiter avec ses ennemis que s'ils rendaient hommage à ses dieux , 383.
Christianisme. Causes humaines de son établissement, 354* Adopté du temps de Trajan par les classes supé-.
Heures, 373.
Chrysippe, 22.
Cicéron, 3, 10, i3. Préférait la nouvelle académie à toutes les autres sectes, i5. Élégance soutenue de Cicéron, 33 1. Polv théistes orthodoxes qui voulaient qu'on brûlât ses livres, 359. Gouverneur 4e provinces, Orateur, e*-
auteur des Tnsculanes, 470.
Civilisation. Qu'elle remédie à, ses propres inconvéniens , 139. '
Claude, 21.
Comte (M.), auteur du Censeur européen, 129.
Condorcet j sur Féduostidn , 241, 257.
Convention, 53, 78.
Copernic. Fait avancer l'espéce humaine par ses découvertes, 4o'-
Corinne (roman dé) par itiftdame de Staël, 172, Ouvrage d'une haute morale par son résultat, 175.
Corinthe, 9.
Cosaques, 80, 85.
Crassus (Publius), 5.
Cratippe, 10.
Cretois. Éducation en Crète, iz^i. Les Cretois, le peuple le plus féroce et le plus cor- . rompu de la Grèce, ibid.
CHtolai)s, 4-
Cromwell, 46, 5o. Son caractère, 336.
Cjbèle (prêtres de), 126.
Diodote, lo.
Diogène, 4» 36.
Doaone (prêtres de), 109.
Dogmes politiques» mis en avant durant la révolution,
Vomitien, 24.
Druides, 1 12.
Dumont (H.) de Genève, colla* bo râleur et traducteur de Bentham, i46.
Dunojer (M.)> auteur du Censeur européen , et d'autres
ouvrages, 128. Son livre sur l'industrie et la morale dans leurs rapports avec la liberté, i3o. àSou opinion que les vices des gouvememwis proviennent des nations, i3o.
Adopte le système de Bentham, i48. Est partisan de la distinction des races, ibid.
Réfute très bien Rousseau et Alablf sur l'état sau' vage
lam?
Éducation. Droit du gouver- sur hii-méme n*est autre
Dément sur rëducation, 24^. chose que la suprématie des
Faits probablement faux sur ^ idées sur les sensations, 096.
rëducatioDy 24». Utilité de Èpicurey 3, 19.
Féducation publique, 25o. Eschyle. Sa trilogie de Promé- Égxpte (prêtres de 1 ancienne), thée, 260. Gombatlant à Sa>
106, 124. lamine, 469.
Égyptiens. Leurs sacrifices bu- Esclavage, 95.
mains, 119. Combien impai^ Espagne, 80, i38.
faitement connus, 242. Étrusques, 2.
Eldon (lord), 45. Étymologies. Leurs inconvé- Ennius, 2, 23o. niens, i35.
Épictête, 22. La puissance qu'il Evhémère, 3.
Teut quç l'homme exerce
Féodalité, 95. A duré prés de Fescennins (vers), 2.
1200 ans, 4o5. Fétichisme, |i2, 120.
Ferdinand Vi, empereur, 273. Fox (caractère de M ), 322.
Sa vénération pour les pré- Tous les amis de la liberté
te-es, 319. Ses parjures envers ses peuples, 32 o.
Ferrand (M.), auteur de l'Esprit de l'Histoire et de la Théorie des Révolutions,
sortent de son école, 32p.
François I^', faisant brdier les
hérétiques k petit feu, 201.
Fausseté de la réputaiion.
qu'on lui a faite, 432.
461. Admire la sUbilité des Frédéric-Guillaume, roi de Chinois^ ibid. Prusse, 8 1 .
Galère, persécuteur des chrétiens , et les invitant à prier leur dieu pour lui, 376.
Galilée. Ses découvertes , un moyen de perfectibilité pour l'espèce humaine, 4oi.
Gaule, 112.
Godvifin , auteur de Caleb- Willîams , de Saint-Léon, de l Inquirer , et de la Justice politique ,2x1. Exagère les principes de Locke, 2 13. Sa
métaphysique fausse et commune , ib. oa morale dëfec- ' tueuse, 214. Sa partie politique seule importante, 31 5.
Qu'il a tort de dire que le gouvernement est un mal , ibid. Son mérite, une grande sagacité et un amour pas* sionné de la vérité, 220. Est grand ennemi des révolalions , 222.
Coëthe, le premier poète de
l'Allemagne, 260.
Grecs, s^ 108, 1 15^ Grecs modernes, iSg.
Ore^ (lord), 43.
Guerre de trente ans, une des
époques les plus remarqua-
bles de l'histoire moderne , 2i55. Intéressante par l'esprit militaire qui la oarac*tërise , 257. Sujet de beaucoup d'ouvrages allemands, tant historiques que dramatiques , ibia.
MaSti. Le gouvernement de cette île prouve la perfectibilité de la race nègre, 149i5o.
Hébreux, Le seul peuple qui eût conservé une conviction religieuse, lors de la chute du polythéisme , 368.
Hehétius, distingue entre l'éducation proprement dite et celle du monac , ^4 1 .
HiéropoUs, 112.
HoUand (lord) , 43.
Homère, son polythéisme, 108, 110. 118.
Hçrac^, 19, 329, La licence et l'obscénité de quelques-unes de ses poésies ne tiennent point à la grossièreté de son siècle, qui était au contraire parvenu à un haut degré de raffinement , 23i. Artai de la liberté dans sa jeunesse, 223.
îîe se résigne qu'avec regret à être le fmtteur d'Auguste , et cherche toujours la retraite 235. Yante les grands hommes ennemis de la tyrannie, ibid.
Huss (Jean). Son supplicç, 255.
Ilotes. Yojez Sparte\'
Inde, J12.
Industrie^ Son origine, 98. Sa progression , 99. La supériorité qu'elle acquiert sur la
propriété foncière, 99, 100.
Italie. Union de la superstition et de l'incrédulité dans eette contrée , io3.
Jàctjues i*', roi d'Angleterre,
Jacques II, roi d'Angleterre.
Son obstination et sa bigoterie» causes de sa perte, 341 .
Jongleurs, 119.
Juillet (le il) , j5.
Julie, 55.
Jutîus (Cassius) f 24.
Juvénal. lûci^édultté universelle attestée par ce poète, 125. — Ses défauts littéraires tiennent k son indignation contre |a corruption, effet de l'esclavage, 208. Ses vers sur les Ombrites et les Tentyrites, 383»
Kbphtet,. Itor barbarie, i3g. Kobebue. Son GttiUve T«m,
L4xcédénu}niens*tA\kCèûorïéxeL Louis XLV, 90, 97. Son faste y
ce peuple, 242- ses guerres et ses persécu-
La Fontaine, Sa chauve-souris, tions prëparérent la révolu-
iSj. tion française, igS. Sa révo>
Là Harpe, Ce an'il dît des cation de Tédit de Nantes,
loups marins, 444- ^o i . Persécute Arnaud, Pas- La Inennais (Fabbé de), i58. «cal, Fénélon, Racine, ao4. Las Cases. Ses Mémoires, 84. 326. Ses atrociléi conlrê les Latude, Ses malheurs ignorés protestans, ^^g. Son apolo-
jusqu'à sa sortie de la Bas- gie du despotisme, 4^5.
tille, 458. louis XVI, 86.
2Ë,f;. Protecteur de Té- ^^^^^^^ ^^
rence a3i. Luco/n. Son amour pour la li-
Lépide'i'j. ' berlc,238.
Littérature. Ses rapports avec Lucile. Poète satjriqoe avant
la liberté, 2^5. le siècle d'Augusie, a3o.
été dans les sens, ai 3. ^5i,
Louis XI, 20 1 . T 11 c
Louis XIIL Domesticité de bi ^^ullus, 10, i5.
noblesse commençant sous I«Mer, io5. Sa secte remplace
iOB ï^e, ao6. cell« ^« J«^ ^««^ ^55-
Jlfa3(^ (Fabbé de). Ses absur- Miguel (don) , 79.
dites sur l'état sauvage, iSs. Montesquieu. Ses preuves en
MaistreÇiA. De) , i58. faveur de la Gymnastique,
Mansfieldj célèbre condottieri^ 243. Son opin ion sur les mo-
25o , 299. narchies modérées , 4^ ' *
Marchangy, i33. Monthsier, i33, i38.
Massillon , 226. Moïse. Distinction à faire entre
^fflCBorm He cardinal). Lemé- sa doctrine et celle 8tt saccr-
Îjris quHnspira sa duplicité, doce juif, 369,
une des causes éloignées de Mummius, 9.
la révolution française, igS. Musonius, a4* Mécène, 18.
JSfantes (révocation de Tëdit de), aoi«
Iféarque, lo. s
Tfecker(^.) Attachement passionnd de sa fille pour lui , 170. Vertus de M. riecker et vénération qu'il inspirait à ceun quile connaissaient^ 191.
Néron, 21, a4;
JjÊÊMfton. Ses découvertes sont
^mn pas dans la perfectibilité-
de 1 espèce humaine, 4oi- NU. Sacrifice d'une vierge dans
ce fleuve, 119.
Noblesse,. 96.
Numa, a.
Octave (jiuguste) y i6« Odyssée, 2.
Omar, io3.
Orléans (duc d'), 85.
Ovide, Exilé par Auguste, 209,
Très inférieur à Horace
et à Virgile, sSa.
Oxenstiem , chancelier de Suéde, Qja. Son influence sur
. l'Allenuigne, 317.
Q2^ri>i^iie(habitansd'). Leurs guerres pour des animaux sacrés, contre les habitans de Cynopolis, 383.
Parlement anglais^ ^6.
Paterculus {Velléàu). Flatteur de Sdjan , loue Cicéron, 338.
Paul ( Saint ) , dit que Dieu proportionne ses instructions à l'état de l'homme, 386.
Pays-Bas (prince des) , 85.
Perfectibilité de l'espèce humaine, 387. Son germe est dans la puissance du sacrifice , 398. N'est autre chose Î[ue la tendance ver» l'égalié , 407.
Périclès, 108. Homme d'étal,
orateur et général , 469.
Perte, 129. Corporations sacerdotales qui, en Perse, prêtaient leur appui au despotisme , id. Combien nous connaissons peu les Perses ,
a4ti*
I^rse, poète romain. Son amer-
tttiàe et son obscurité , causées par la compression de la tvrannie, aSS.
Philippe' le-Sel, faisant brûler
les Templiers, aoi.
Philosophie, î, Pîndare, 118;
Pin (caractère de Bf.), 333.
Son opinion sur la liste ci* vile, 337. Machiavélisme deson école et de ses imitateurs, Platon, i6'
Plante, séparé de Térencé par un intervalle de 38 ans, 3 ,3 1 .
Pline le Jeune,, le dernier écrivain distingué de Rome, 339.
Plutarque, 16. Nous a transmis .
les raisonnemens des défenseurs orthodoxes du polythéisme, 358. \ Polythéisme , i oÔ , 1 3 1 . Ses .
perfectionnemens , i3i. Sa vfiUëilé de se constituer ins-
chute, 122. Grossier dans Ea- pires , 1 6 1 .
chyle , parvenu au plus haut Propriété {foncière). Ses rap-
polnt de perfection dans So- ports avec l'industrie , 99 ,
phocle« déclinant déjà ,É^ 1 00. Nécessité de sa division,
tem lis d'Euripide, 354* DX: ^16. Qu'elle est aujourd'hui
systèmes de ses partisans lors à un rang secondaire , an-
desadécadence, 557 • Causes dessous de la propriété in-
qui rendaient sa cnute iné- dustrielle, ^11 •
vitable, 362. Prote^to/i/ûme. Ce qu'il disait
PosidoniuSt 10» âsés partisans, compare à ce
Pr^fenfûïiud'unenouvellesecte que le catholicisme dit aux
qui s'opposeau libreezaraen, siens, 106. ^
iSj.Cettesecteplusprésomp Prusse, 81. Lois récentes de la
/ tueuse que ceux qui combat- Prusse., favorisant la divir
tent cette liberté au nom des sion des propriétés , 4^5.
révélations, i58. Ses adeptes Jhrthagorej a, i4, i5, 27.
ont depuis quelque temps la fyrrhon, i4*
QuindUen, 238.
JK^cine, ne nous apprend de Révolution française (considé- Phèdre que son amour pour rations sur la j, par M«* de Hippolyte; d'Oreste, que Staël, 189.
son amour pour Hermione, Richelieu ( le cardinal de }, 368. Inconvénient de la né- l'une des causes de la révolucessité des récits, prouvé par tion française, 195, 201 .
celui de Théramène, 285. Romains, i. Leur culte , étrus-
Régnai (l'abbé). Ses déclama- que d'abord, devint grec entions sur l'état sauvage, i52. suite, 119.
Religieuses (idées). De leur dé- Rousseau (J.-J.). Ses exagéraveloppement progressif, 93. lions sur l'état sauvage, i52.
Religion. Qu'elle suit une mar- Sa philosophie, l'expression che régulière et progressive, d'un état maladif de la soxoo. ciété, i55.
Restauration, Ce Qu'elle aurait Russie, 80, i38. dû faire, ce qu elle n'a pas fait, 86, 92.
Sacerdoce grec. Sa lutte contre de la liberté, 23o. Son style la philosophie, 110. mêlé d'expressions grosfiè-
Salluste, déserteur de la cause res , 23 k
^àiut public ^comité de) , 53. mettre les philosophes à l'au-
Saiivage ^ëtat) stationnaire, 93. toritë , 263 .
Saxe (roi de), 8^1. Spafield, 4i-
Schiller, auteur de Wallstcin , Sparte (ilotes de), 97.
Sa Jeanne-d'Arc, 275. Stabilité, Singulier enthou
Sa Fiancée de Messine, 278. siasme de quelques hommes
Son Guillaume-Tell, 280. pour la stsusilitë , indëpen-
Schiven, Haine de ses adora- damment des individus^ des
teurs contre ceux de Wich- dynasties , des rois et des
nou, 383. peuples , 466.
Sciences (leur marche progrès- SUiSl (madame de). Son' carac-
sive), 97. tére^ i63. Sa générosité pour
Scipion, 7. Protecteur de T^ les vaincus de tous les par-
rence , 23 1 . tis, 1 65 . Ingratitude de plu-
Sénèque, 22. Son stoïcisme et sieurs de ceux qu'elle a sau-
son courage tardif, 24. vés, 166. Services qu'elle a
Sévignéj 63. rendus à M. de Talleyrand,
Shakespear, Différence de son 168. Sa notice sur la vie de Richard III et du Poly- son père, 171. Son roman de phonte de Mérope, 271. Scène Corinne, 173. Morceau élodes assassins de Banco, dans quent dans son ouvrage sur Macbeth^ comparée k celle la littérature, 187. Ses coudes assassins de Walistein , sidérations sur la révolution dans Schiller, 285* française, 189. Ses dix an-
Skastabade recommande Tin- nées d'exil, 207. Persécution
tolérance et la violation de barbare de Bonaparte contre
tous les devoirs envers les elle^2o6. Son amour pour
infidèles, 384. la France, 209. Préfère l'a-
Sismondi a distingué avant ristocratie au gouvernement
M. Dunoyer la Imerté pro- d'un soil, 198. Son admira-
pre aux anciens, de celle qui tion pour la constitution an-
convient aux modernes, 1 56. glaise^ 199.
i$>itritA(^^!am)j sur l'éducation. Stoïcisme. Philosophie domi-
nante à Rome, 22. Tous les
«^crate^ II o. Instruisant la jeu- grands écrivains s'y réfu-
nesse, combattant à Potidée^ gient sous les empereurs, 238.
plaidant la cause des accu- Suétone. La haine des tyrans
ses , 469. l'élève au-dessus de sa mé-
Sophocle, auteur tragique et diocrité naturelle, 238.
archonte, 469. Superstition. Combien natu-
Sophocle , démagogue , con- relie k l'homme, 264*
damné pouravoir voulu sou- Sylla, lo.
Tables (livre des douze), 5. beautés mêmes l'état d'irrita-
JJaeite. On aperçoit dans ses tion dans lequel la servitude
avait jeté tontes les âmes
nobles et fortes , a38. A fait un roman sur la Germanie ,
Templiers, tragédie française^ Pourquoi Fauteur a dd Tao coropagner de notes histo-^ f iques, 273.
Tenty rites* Leurs guerres contre les Ombrites» 383.
Térence. Mort un siècle et di^ mi avant César, 33o.
Terreur, Nom sous lequel on désigne le régime révolutionnaire, 343.
Tkécla, fdle de Wallstein. Enthousiasme que ce personnage de la tragédie de Scbil* 1er excite en Allemagne , a86. Son caractère comparé
k celui dés faéroï^ fraB-^ çaises, 289.
Théisme j las.
Théocracie, 94.- Sa durée inconnue, 4o5. Plus longue que celle de l'esclavage, ibicL
Thermidor (h g), 76.
Thraséast 34.
Tibère, 17, au
Titty, général de Tempire dans la guerre de trente ans, 272. Sa vie, 3 1 7.
Torys (parti des) en Angleterre, 44*
Trajan* La littérature renait un instant sous lui^ a38.
Tribunal, 4^1 ^o, 53.
Tulus {Nigidius-), i5.
Turcs, Leur fanatisme farouche et stationnaire, io3, iSg»
Ftdentiniên, personnalise de la tragédie d'Attila, deWerner, 18a.
Varron, i5, 16. Nous n'avons que quelques fragmens de ses ouvrages, a3o.
Vauban, Son mot, que si César revenait sur la terre, il serait en quinze jours , au niveau des capitaines les plus habiles, ne prouve rien contre la perfectibilité, 4oa.
Ftrgile , bien que flatteur du tjran, évite la cour et vit
dans k retraite , aag, a3a.
N'osepas nommer Cicéron, a36. Sou£Fi^ de la tjtûnnie en s'y souittettsnt, ibid.
Voltaire, Sa philosophie dénote un état maladif de la société. Il 5. Sa grossièreté dans le poëme de la Guerre de Cvenève, a3 1 . Tf e peintqne la passion dans AraénaTde et dans Alzire; la tyrannie dans Polyphonte, sans rien qui caractérise l'individualité ,
Wallsteîn, duc de Friedland , généralissime de l'empire , a58. Son indépendance, ib* Sa superstition, a64. Sa vie, 5oa.
iVallstein, tragédie de Schiller,
Une trilogie, afio. Le camp de Wallstein, première partie, de cette trilogie , wid.
Les Piccolomini, la seconde; la mort de Wallstein, h troisième, ibid. Tableau mili-
laire dans le camp de Wall»- de Luther, 282. Sa tragédie tein, aôi. Plusieurs imita- d'Attila, 28a.
tioDS ou traductions de fVestphalie (imité àé), 256.
Wallstein, 263. La mienne, JVeymar {Bernard de) , gdnéihid. rai protestant dans la guerre
JViiskington , 2o5. de trente ans, 258. Sa vie,
Wellington (duc àe\ 53, i25. 3oi.
IVerner, auteur de la tragédie Wïcfmou. Yojez Sckiven,
Zend ( livres ). Permettent la Zénon^ 22, 24. Puissance qu'il cruauté et le parjure envers attribue & l'homme sur tuiles sectateurs de toute autre même, 396. crojfance., 384*
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